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ONSTANTIN, Prince de Tarente. 
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GUIDO, 
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L’ARCHEVÊQUE DE TARENTE, fon frère. 
La Comte fie CÉCILE NIGRETTI, fa niece, 
BLANCHE. 

Le Comte ASPERMONTE, ami de Jules, 
PORCIA , confidente de Cécile. 
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'La Scene, efi à Tarente . 
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JULES 

DE TARENTE, 

XÛ3B^*A. G-ÂJQXJÉ, 



■ ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une Galerie dans U 
Palais du Prince . 



SCENE PREMIERE. 
JULES, ASPERMONTE. 

A S P E R M O, N T E. 

C^ela eft incomprchenfible!... Vous étiez guéri 
'<ie votre pallion ; il n.' vous en reftoit qu'une 
légère mélancolie ; & depuis un mois , votre ame 
paroit dans un calme parfait! 

. • A iv 
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s JULES DE TARENTE, 
Jules. 

Ah ! mon ami , l’amour s’eft bien vengé de 
ce calme apparent. Les tourmens qu’il devoit 
difperfer fur chaque jour, il les a tous accumulés 
fur cette feule nuit. Ainfi les nues crevent & 
inondent tout-à-coup la terfe, quand il n’a point 
plû à propos. 

Aspermqnte. 

Je ne vous entends pas encore. Hier même 
vous étiez fi tranquille , quelle efl 'donc la caufe 
de ce changement fubit ? 

Jules. 

Un fonge , & moins encore qu’un fonge , 
car je veillois. Hier au foir, comme j’entrois dans 
ma chambre, la lune y dardoit quelques rayons, 
ils tomboient directement fur le portrait de Blan- 
che. J’y porte mes regards ; il me femble y 
voir l’empreinte d’une triftefife profonde, & pres- 
que aufli-tôt je vois des larmes couler fur fes joues. 
Cetoit fans doute une illufion, mais une illufion 
qui me feroit prefque révoquer en doute toute 
réalité. . . . Ces larmes furent comme un torrent 
contre lequel toute ma fermeté ne pût tenir. Je 

pafTai une nuit! une nuit!.... Oh! mon ami, 

il faut bien que notre ame foit un être finaple, 
fi le poids énorme qui pefoit cette nuit fur la 
mienne , eût prefle un être compofé , les liens 




TRAGÉDIE. o 

qui auroient unis Tes parties , fe feroient brifés , 
& elle feroit rentrée dans la pouflîere. 

Aspekmonxî. 

Ah ! je connois trop bien cet état ! 

Jules. 

Vous ? vous le connoîtriez !... Nommez-moi 
telle fenfation que vous imaginerez, eh bien ! je 1 ai 
éprouvée. Agité d’un fentiment, j’étois auffi-tôt 
pouffe avec violence vers un autre qui lui étoit 
oppofé ; & tour-à- tour emporté par tous ceux 
qui féparent les extrêmes , j’ai été traîné d’un 
bout de la nature humaine à l’autre. Toutes les 
poflibilités ont paffe fucceflivement devant moi ; 
& jl faut que l’une d’elles m’ait offert ma dofti- 
née..'. Une fois j’avois déjà forcé le Cloître, je 
la conduifois à mon appartement;... déjà je m’ap- 
prochois du lit nuptial , tout-à-coup je vois mon 
pere qui laifle tomber fiir nous un regard où fe 
peignoit fa trifteffe,... auffi-tôt je laifle tomber 
la main de Blanche. 

Aspermonte. 

N’avez-vous pas tiré avantage de cette fîtuation 
pour rappeller votre raifon ? 

Jules. 

En effet ma raifon parut reprendre fon empire; 
& je m’écriaj : Jules , Jules , fois homme ! 




ro JULES DE TARENTE, . 

Oui, je prononçai Jules! avec le ton de la fer-^ 
/neté même ; mais ces mots , fois homme ! fe 
perdirent dans un foupir que m’arracha l’amour, 

Aspermonte. 

Verfez, noble jeune homme, verfez vos peines 
dans le fein d’un ami digne de les partager. 

J u L E s. 

Sa célefle image ! je l’ai fans cefle préfente à 
mes yeux. De mille maniérés , fous mille for- 
mes, empruntant tour-à-tour les attraits de chaque 
âge, la candeur innocente de l’enfance, les grâces 
ïntéreflantes de la jeunette ; je vois fk pudeur 
naître à mon premier baifer, & s’allarmer au mot 
d’amour. Elle s’offre à moi fous le voile,... quel 
air de fainteté ! ... Car que peut-il lui donner de 
plus? La flamme de la Religion l’a déjà entiè- 
rement épurée. Ici bas nous ne parvenons que 
jufqua un certain degré de perfection... Au-delà, 
les hommes deviennent des fanatiques & non des 
Anges. Afpermonte, repréfentez-vous Blanche' 
en prières... Quoi! vous gardez ce phlcgme!.... 
C’eft fans doute la première fois qu’une pareille 
idée s’offre à votre efprit ; & elle ne vous fait 
pas trelïaillir ? 

Aspermonte. 

Je fens votre’ fupériorité , Prince !.... Jamais 
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TRAGÉDIE, 
paflîon ne Fut plus violente. Vous avez raifon, je 
ne connoiiïois rien. 

Jules, 

Vous ne favez pas tout;., j’attachai une fécond® 
fois les yeux fur fon portrait , & je me retraçois 
ce qu’elle pouvoit faire cette nuit même. Elle 
pleure peut-être fur mon infidélité, me difoisje; 
& fi un rayon de la lune , pénétrant par fa petite 
fenêtre, éclaire fon Crucifix & fon bréviaire, & 
vient tomber par hazard fur mon portrait , peut- 
être qu’au lieu de larmes que j'ai vues dans le 
lien , elle apperçoit dans le mien un rire mo- 
queur. Il me fembloit que l’enfer y répondoit par 
des rires ameres , & que les voûtes du cloître les 
répétoient encore à fon imagination frappée. 

Aspermonte. 

C’eft l’enfer même qui a préfenté ce tableau i 
la vôtre. 

Jules. 

Audi mon ame , cet être immortel & fimple , 
ne pût-elle le foutenir;... je perdis connoiffance 
pendant quelque temps, lorfque je revins a moi, 
le premier orage de la paffion étoit pafle, & les 
projets fe précipitèrent en foule dans mon efprit 
plus tranquille. En me promenant dans mon an- 
tichambre, j’entendis ronfler la fentinelle qui eft 
devant ma porte.. Jamais je n’ai porté envie i ua 
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M2 JULES DE TARENTE, 
homme comme à ce foldat. Qu’il eû heureux ! 
me difois-je , il peut dormir , & même quand il 
aimeroit. J’ai un cœur & je fuis Prince;.... voilà 
mon malheur!... Comment fatisfaire le delir brû- 
lant d’aimçr & d’être aimé !... on m’arrache mon 
amante!... & un Prince n’a point d’amis. Ah! que 
le mortel fortuné qui repofe fa tête fur le fein 
dun ami, n'oubîie jamais les malheureux, & qu’il 
donne quelquefois une larrtie aux bons Princes! 

Ces réflexions me firent concevoir un projet. 
Qui t’arrête , me difois-je , enleve - la & va te 
cacher avec elle dans un coin de l’univers. Jette 
là ta pourpre, & abandonne -la au premier fou 
qui ofera la ramafler. 

Je n’étois incertain que fur le temps de l’exé- * 
cution. Quelquefois je penfois que pour ména- 
ger la fenfîbilité de mon pere, il falloit attendre 
un événement... Vous m’entendez,... mais le plus 
fouvent il me paroifloit même trop long de différer 
ji’fqu’au lendemain. 

L’aurore me furprit au milieu de ces rêveries ; 
je defcendis dans le jardin, où elles m’occupoient 
encore délicieufement , quand vous m’avez ren- 
contré. 

Aspermonte. 

Je fuis fâché de vous avoir interrompu. 

J u les. 

Mon ami , quelque ivre d’amour que je fois , je 



Digitized by Google 




TRAGÉDIE. 15 

fens au moins mon état. Soyez mon guide , 
Afpermonte ; que vos confeils m’éclairent fur 
mon projet!... Mais m aimez-vous véritablement? 

Aspermonte. 

* Prince, cette queftion me blefle autant que 
ce que vous diliez il y a un moment. Avez- 
vous donc oublié que je ne me fuis voué tout 
entier à vous, que parce que je connoiflois votre 
cœur , & que je favois combien il eft rare que 
les Princes aient des amis ; mon fcrupule a été 
jufqua la crainte de n’aimer en vous que le 
Prince & non l’homme... Ne vous rappeliez-vous 
plus quelles ont été en conféquence nos conven- 
tions ? que je ferois indépendant à la cour de 
votre pere, & que je n’accepterois rien qui pût 
être le prix d’un devoir ? 

Jules en Vembrajfant . 

Pardonnez- moi, cher Afpermontp , & Blanche 
auflî , dans l’ivreffe de l’amour , me demanda : * 

Jules, m’aimes-tu? 

Aspermonte. 

Eh ! bien , je vous en donne une preuve dé- 
cifive. Si vous exécutez votre projet, li vous 
renoncez à votre rang , je vous fuis. 

Jules. 

Vous êtes donc d’avis que je l’exécute ? 
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** JULES DE TARENTE, 

A S P E B M O N T E.'' 

% 

* Mon Prince , veuillez-y réfléchir. Vous êtes 
l’efpérance de tout un état... Vous vous devez 
au bien public !... 

Jules. 

Treve de philofophie !... Dans le tumulte de» 
pallions , c’eft de l’harmonie pour des lourds. 
Aspermonte. 

Aflurez vous donc avant tout de la fermeté de 
votre réfolution. Un fonge a renverfé vos pre- 
mières idées ; un nouveau fonge peut aufli ren- 
verfer celles qui femblent vous décider dans c* 

t 

moment ; différez encore un mois, 

Jules. 

Soit , j’y confens. ( II Vembrajfe. ) Mais fou- 
tenez mon courage pendant ce mois. 

Cas-., 

S C E N E I I. 

GUIDO, LES PRÉCÉDENS. 

r ! 

Guido. 

• J 

Tu te fais bien attendre , cependant j ai des 
chpfes importantes à te dire. 

Jules. 

Tu voudras bien m’exeufer. . 
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G U X D O. 

, Mon frere , le ton qui régné entre nous , ne me 
plait pas. Je puis haïr , haïe en homme !... mais il 
eft une efpece de haine lourde, lorfqu’on ne veut 
pas s’avouer que l’on ne s’aime plus ; celle-ci , je 
l’abhorre;., on retient avec elle les maniérés & les 
procédés d’une confiance éteinte, on ouvre fes 
brasàun fantôme de l’amitié qui n’eft plus. En véri- 
té, c’eft un tableau charmant à voir que de pareils 
amis! Semblables à ces automates dont les mem- 
bres font mus par des rellorts artificiels. La haine 
eft dans leurs yeux , tandis que la bouche & le 

vifage offrent l’expreflion & le mafque de la bien* 

\ 0 

veillance. 

Jules. 

Laifïons ce difeours. 

G U I D O. 

Tu ajoutes là un nouveau trait au tableau. Ces 

bons amis craignent toujours que l’entretien ne 

tombe fur le point qui les divife ; ils prennent 

mille détours, & parleront plutôt des animaux 

rares de l’Inde , que d’eux -meme. Mais moi , 

j’aime mieux^couper dans le vif, & arrêter tout 

court les progrès du mal. 

• » 

Jules. 

Mais s’il n’y avoit qu’une légère bleflure. 



Digitized by Google 




JS JULES DE TARENTE. 

G ü I D O. 

Ah ! tu m’entends enfin mon frere ? Eh 
bien 1 laide- moi d’abord te parler. Tu connois 
mes droits fur Blanche;... les crois-tu affoiblis , 
parce que mon pere, pour terminer notre différent, 
m’envoya il y a cinq mois à la guerre de Candie, 
& qu’il renferma Blanche dans un monaftere? 
Non, ils font les mêmes, & je les réclame. 
Voilà ce qu’à mon retour ici j’avois à- te déclarer. 
Jules. 

Toi, réclamer des droits?....,, 

G u i d o. 

Permets que j’acheve. Je lui ai offert moi 
cœur avant toi , je l’ai fait devant une nom- 
breufe aflemblée , pendant toute la campagne , 
même à la table des Rois , je l’ai déclarée mon 
amante... Dans les tournois, j’ai fouvent entendu 
les femmes murmurer autour de moi : . . . voilà 
Guidode Tarente, & elle s’appelle Blanche... A 
laflàut de Candie, lorfqus le premier j’eus efca- 
ladé la muraille, je prononçai le nom de Blanche, 
& toute l’armée le répéta après moi. Tu le vois, 
mon honneur eft engagé, & je le défendrai. 

J u t E s. 

Mais Blanche elle-même. 

G ü I B O. 

Ne la cite point, mon frere. La beauté eft 

le 
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TRAGÉDIE. i 7 

le prix de la valeur;... qu’importe l’opinion des 
femmes fur ce point. Demande-t-on à la rofe fi 
elle veut exhaler fes parfums pour celui qui a 

de l’odorat? Mais comment l’as-tu méritée?' 

crois moi , lorfqu’on te voit errer de côté & 
d’autre dans ces allées de myrtes comme une' fille 
malade d’amour, on te prendroit plutôt pour le 
prix du combat que pour l’athlete qui le difpute. 

Jules. 

Mon frere , vous m’offenfez. 

G u î d o. 

Eh! bien, avoue mes droits fur Blanche ,... & 
fais enfuite ce que tu voudras. Deviens la pou- 
pée d’une femme , fois docile comme l’oifeau 
quelle appelle fur fon doigt, rafraîchis l’air quelle 
refpire en fommeillant !... Sois tout fentiment, 
tombe en extafe lorfque le Soleil fe Ieve, & lorfqu’il 
fe couche ; & cueille la violette. Que ton cher 
Afpermonte régné en attendant fur les Taren- 
tins , que t’importe qu’ils foient heureux ou 
non , c’eft affez pour toi que de favoir aimer 
ta maîtrefle. 

Jules. 

Arrête, mon frere , écoute-moi... 

G U I D O. 

Et quand tu exhaleras ton dernier foupir fur 

B 




18 JULES DE TARENTE, 

Ton fein , que l’on t’éleve un maufolée à côté des 
trophées de notre brave ayeul Théodoric...Que le 
Sculpteur le décore de guirlandes de rofes & de 
pampre; qye l’on y voie deux colombes fe be- 
quetant, plus bas un amour en pleurs, & la Mufe 
de l’hiftoire endormie , avec ces mots : « Ci gît 
un Prince de Tarente;.» l’infcription fera nécef- 
faire; autrement, quoique ce monument fe trou- 
vât placé au milieu des tombeaux de nos peres , 
on pourroit douter.... 

J U 1 X s. 

Mon frere, tu veux que je me retire.... Je t« 
quitte. ( U fort. ) 



(J3Jfe=»= 



SCENE III. 



GUIDO, ASPERMONTE. 



Gu ido d'un ton moqueur. 

Il foutiendra l’opération à merveille! Il ne 
veut pas même que l’on fonde fon mal. Refufer 
d’entendre la vérité !.,. C’eft donc pour cela que 
cet efféminé a lu Platon ? Pour moi , je m’en 
tiens au bon fens. L’homme , Afpermonte , eft 
fait pour agir, mais lorfqu’il en eft queftion, 
votre philo fophie eft en défaut, & vos fublimes fen- 
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tences font comme les parfums dont on embaume 
un cadavre; ils le préfervent de la corruption, 
mais ils ne lui rendent point la vie. ( AJpermont » 
veut fortir.) Demeurez. Ce goût pour la con- 
templation , il le tient de vous. Et quoique je 
n’aie point ferraillé dans vos falles d’efcrime , & 
que je ne me fois pas mefuré avec vos faifeurs de 
fillogifmes, je prétends taïus prouver que vos 
profondes méditations tuent le courage. Com- 
ment? que dites-vous? 

As pi kh O N Te froidement , • 

Rien. 

G u i d o. 

Puifque je fuis en colere , . ... dans ce cas on 
parle comme Ion penfe;..., écoutez-moi , quel 
droit ce nouveau Céladon a-t-il pour être mon 
rival ? d’ou lavons-nous s’il a du cœur ? a-t-il 
jamais vu un camp? & comme je lui difois, 
la beauté doit être le prix de la valeur î Pourquoi 
la femme auroit-elle un fentimsnt fi profond de 
là foiblefïe, & pourquoi l’homme auroit-il le cou- 
rage en partage ? Le premier mérite de l’homme 
eft indiqué par la nature ; fes autres qualités , qui 
font le réfultat d’inftitutions humaines , ne fau- 
roient détruire cette loi primitive. Jules eft un 
efféminé. . . Etes-vous en état de me prouver le 
contraire ? 

Bij 




so JULES DE TARENTE, 
Asfermontb froidement. 

Non , Seigneur. 

G U I D O. 

Non ? J’ajouterai que Jules eft le premier 
qui ait porté la tache de la molleiïe dans notre 
snaifon ; à l’égard de fes defcendans il fera un 
Hercule , car ce vice eft le feul dans lequel 
l’écolier furpafle le maître. Le dernier tombe le 
plus bas, comme l’homme qui marche après d’au- 
tres fur un fol marécageux; & c’eft à vous en- 
core qu’il en a l’obligation;.... à vous, Afper- 
ttionte. Etes- vous muet? cette froideur affeétée 
me choque , eft-ce que je ne mérite pas que vous 
me parliez? 

Aspermokte. 

Je pourrois parler , Seigneur , mais vous dans 
ce moment vous ne pourriez pas m’entendre. 

G u i s o. 

Ah ! fophifte impertinent, je fens toute la force 
de cet outrage... Faites m’en raifon.fur l’heure ! 
( Il tire fon épée. ) Ma naiflànce me met au deffus 
de vos offenfes ; mais j’aime mieux en ce moment 
être l’homme offenfé que le Prince ;... défendez- 
vous ! 

Aspermonte. 

Je ne me battrai point dans le palais du per© 
contre le fils. • 
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Guido. 

Défendez-vous, vous dis-je. 

(A/permantc tire J on épée , ils fe battent i mais 

celui-ci ne fait que Je défendre, ) 
Aspermonte. 

Vous voyez , Prince ; que je vous ménage. 

G U I D O. 

Vous me ménagez ? Me ménager ? c’eft le com- 
ble de l’outrage! ... J’en vais tirer vengeance. 

( Il combat avec plus de fureur .) 

L’Archevêque furvient & fe met entre deux, 

Guido , Guido , eft-ce par le bruit des épées 
tjue tu veux éveiller ton pere le jour de l’anni- 
verfaire de fa naiiïance ?... Et vous ? vous tirez 
l’épée contre le frere de votre maître ? 

Guido à Afpermonte . 

Il fuffit pour cette fois... Mais vous m’enten- 
dez ! ( A t Archevêque.) Seigneur, je l'ai forcé 
de fe battre. 

Aspermonte. 

Vous -avez vu , Prince , que je ne fuis point 
un efféminé.... Cette preuve doit fuffire, je ne 
vous en donnerai jamais une fécondé. 

(Il part,) 

!;;ÿ w 

Biij f 
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ai JULES DE TARENTE. 

SCENE IV. 
L’ARCHEVÊQUE, GUIDO. 
L’Archevêque. 

Guido , Guido , toujours de la violence ! 
Guido. 

Etoit-il poûible d’y tenir!.,. Il m’a pouffé à 
bout par une froideur affeâée. ... Il m’a dit les 
chofes les plus piquantes avec le ton de l’homme 
le plus ftupide. 

L’Arc hevêqui. 

Je te connois, c’eft toujours toi qui te les 
attire. 

Guido. 

- * \ « * 

Quel eft l’aggreffeur, celui qui dit quelques 
mots avec chaleur , ou celui qui les lui arrache 
par des abfurdités ou par un filence outrageant? 
Qui pourrolt y tenir , en voyant ces petits phi* 
lofophes détccuvrés , étendus dans un fauteuil » 
abonder en fageffe. Ils vous parlent de l’immor- 
talité, de la liberté, du fouverain bien avec un 
vifage plus auftere que celui de Caton , & qu» 
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TRAGÉDIE. 33 

réfulte-t-il de ces fubümes fentences ? Rien , fi 
ce n’eft de mettre en jeu la refpiration de ces 
difcourreurs, 

L’Axche VÊQUE. 

Mais,Guido, quand cela feroit, que t’importe? 

G U I D O. 

Tout ce qu’ils débitent , ils l’appuient par 
l’exemple de grands hommes. Eh ! quand on 
peut être un héros, s’amufe-t-on à faire l’hifto- 
rien? Voyez ce Jules, dans fa honteufe oifiveté, 
que fait-il dans le temple de la renommée? Ici il 
fouffle la pouftiere de la ftatue d’Alexandre , là il 
met un nouveau vernis fur la figure de Céfar, 
ou contemple avec admiration le ligne qui eft fur 
celle de Cicéron. Eft-ce là connoîtrc les grands 
hommes de l’antiquité ? S’il avoii^en lui un germe 
de magnanimité, il auroit marché lui-même dans 
la carrière des héros , ... ou il fe feroit poignardé 
de fa propre main!.... Mais non,' il eft capable 
de palier une journée à lire leurs grandes aétions, 
& de dormir enfuite paifiblement toute la nuit. 

L’ Archevêque. 

Guido, celle enfin ces difcours, 

G u i t> o. . 

Oui , voilà le fruit de ce repos, il n’eft point de 
vertu qu’il n’engourdifle... Moi-même je commence 
à l’éprouver ! Pourquoi mon pere m’a-t-il rappellé de 

B iv 
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la guerre contre les Infidèles... Mes amis com- 
battent, acquièrent de la gloire, le bruit de leurs 
exploits remplit l’univers ; 8 c moi , je fuis à la 
cour... Ne vous irritez point, mon Oncle , il doit au 
moins m’être permis de mordre les barreaux de 
ma prifon, 

L’ Archevêque. 

Fort bien , mais pourquoi vouloir que tout 
le monde adopte tes chimères. 

G U I D O. 

Si ce font là des chimères ; je ne donnerai pas 
la garde de mon épée pour ce que vaut le genre 
humain. Mais , (en Je frappant le cœur ) je fens 
ici que ce font des réalités. • 

L’Archevêque. 

Soit. Mais ton opinion eft-elle une loi pour 
d’autres ? Pourquoi ces parallèles éternels entre 
Jules & toi ? 

G U I D O. 

N’eft-ce pas lui-même qui les fait? Ne fe 
trouve-t-il pas toujours dans mon chemin ? Il vient 
raifonner où j’agis, & foupirer pour ce que j’aime. 

L’ Archevêque. 

. Sur ce dernier poirft , vous pourriez être d ac- 
cord depuis long-temps... Blanche eft Religieufe. 

G U I D O. 

Mon oncle, on peut traverfer tous les projets 
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de Guido, mais il n'en abandonnera jamais un 
feul. Je gagerois contre le deftin même; qu’il 
mette d’un côté le fuccès, de l’autre je mets ma 

vie Les chofes feront égales ce me femble. 

Voilà ma main. Seigneur, gagez pour le deftin. 

. L’Archevêque. 

Réfléchis donc à ce .que tu dis, Blanche eftau 
pouvoir & fous la protedion de l’Eglife. 

Guido. 

Je vous entends , je lais qu’une bataille n’eft 
en comparaifon d’une querelle avec l’Eglife, que 
ce qu’une leçon d’efcrime eft en comparaifon d’une 
bataille ; mais. . . . 

t 

L’ Archevêque. 

Arrête , Guido , j’ai déjà entendu bien des 
chofes que ton oncle ne devoit point entendre. 
Crains d’offenfer l’Evêque, t II fort.) 

i Mii .i rrra t C3 

, . S C E N E V. 

GUIDO feul. 

H M ! . . . ( Paufe. ) Je ne fuis pas au(& fatisfait 
que je devrois Hêtre après un duel. Audi on 
nous a féparés , puis ils me laiflent là tous deux 
comme un furieux que l’os n’ofe pas contredire f 
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de peur d’exciter fa rage.... Mais que m’importe 
après tout que les autres adoptent ma façon de 
penfer ou non. Grâces au ciel , j’en ai une , & 
j’y tiendrai en dépit des cajbleries d’une femme, 
& des menaces d’un démon. Eh ! que feroit Guido 
fans cette fermeté?... La puiflance , la force, la 
vie ne font que l’écorce de l’homme, le deftin la 
fait tomber au plus léger ‘froiffement;.... le moi 
véritable, ce qui conftitue mon être, ce font mes 
idées, mes réfolutions inébranlables; & c’eft là 
que tout le pouvoir du deftin vient fe brifer, qui 
pourroit donc m’empêcher d’exécuter mes projets? 
La nature obéifTante fe plie fous la main d’un 
héros , fes entreprifes ne peuvent échouer que 
contre celles d’un autre héros ; en ai-je un à 
redouter ici?... Il ne s’agit que d’arracher une jeune 
fille des bras d’un efféminé, dont toute la force 
eft dans ma vertu & dans les liens du fang qui 
nous unifient. Ils font facrés pour moi fans doute! 
Mais je jure par le ciel que je défendrai mon hon- 
neur compromis... il eft vrai que cette entreprife 
n’ajoutera point un rayon de plus à ma gloire, 
un vainqueur ne peut retirer d’une viétoire plus 
d’honneur que n’en a le vaincu. Et quel adverfaire 
que Jules? ... N’importe , j'aurai Blanche. C’eft 
toujours un avantage réel que de conferver fa 
conquête!... Ah! ils apprendront, ce que c eft qu’un 
homme ferme & rcfolu. ( Il fort.) 
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■ mu SQ 

SCENE VI. 

LE PRINCE, L’ARCHEVÊQUE. 

Le Prince. 

jfs reconnois bien là Guido... Sincèrement, mot» 
frere , penfes-tu que je puifle encore devenir un 
pere heureux? 

L’ Archevêque. 

Oui , fans doute. 

Le Prince. 

Il s’en faut bien que je le fois à préfent. Ah F 
que je vois avec douleur la défunion de mes 
fils !... Pourvu que la fource n’en foit point dans 
la différence de leur caraftere ! 

L’ Archevêque. 

Je ne le crois pa*. 

Le Prince. 

Ni moi ; mais il y a long-temps que j’y penfe. 
Guido dès fon enfance annonçoit ce qu’il feroit 
un jour ; il dominoit fur les compagnons de fes 
amufemens ; il affeftoit de fe faire leur Roi. Il 
méprifoit le danger pour les forcer à l’admira- 
tion , en s’élançant fur la pointe des rochers où 
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l’effroi ne leur permettoit pas de le fuivre de l’œil. 
. Je m’écriois fouvent ! « O ciel ! veille fur cet 
» enfant , quand les pallions commenceront à 
» s’éveiller dans fon cœur ! » Il eft venu ce mo- 
ment. Il eft fi avide de gloire, qu’il s’irrite de 
ce qu’il y ait des chofes indifférentes qui n’appor- 
tent ni honneur ni blâme. Il voudroit qu’il y eût 
de la gloire à fe nourrir,' ou qu’il pût fe difpenfet 
de manger. 

L’ Archevêque. 

C’eft un caraétere bouillant & dangereux ! 
Le Prince. 

Plus dangereux encore à côté de fon frere. De 
tout temps le plus grand plaifir de Jules étoit la 
folitude ; avant même de connoître l’amour , il 
montroit déjà un cœur trop fenfible à fes impref- 
fions. Audi l’amour s’en .eft-il bientôt rendu le 
maître. Oppofe à préfent ces deux caraéteres l’un 
à l’autre. 

L’Archevêque. 

Mon frere , les caraéteres que tu viens de tra- 
cer , & que tu crois propres à tes fils , font ceux 
de toute la jeuneflè. Il n’en eft aucun de quelque 
efpérance, qui ne reflemble à l’un d’eux. Quand 
le feu de l’âge fera calmé • et* 

Le Prince. 

Ah! avant qu’il le foit , que de ravages n* 
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peut-il pas caufer. crois tu que ce feu s’éteigne 
fans avoir rien confirmé? Que je crains les pro- 
jets médités & romanefques de l’utf, & l’ardeur 
inconfidérée de l’autre !... Depuis que, par mon 
ordre. Blanche eft renfermée dans un monaftere, 
la conduite de Jules me plaît encore moins,.. Et 
ne fus je pas forcé de prendre ce parti ? Blanche 
eft trop au deflous de fon rang. Cette paffion n’é- 
touffoit-elle pas en lui le goût de tout ce qui eft 
utile & grand ? 

L’ Archevêque. 

Je ne vois pas que cette précaution ait produit 
tant de mal. 

* Le Prince. 

Et de quel «il vois-tu donc fes promenades 
nodurnes dans les jardins , & fa retraite dans fon 
appartement pendant le jour ? N’as-ta pas remar- 
qué de quel air il fixe tous les objets, comme il 
fourit à tout , & répond fouvent en homme dont 
l’efprit eft abfent? 

L’Archevêqu e. 

£i ce n’étoit cela , mon frere , ce qui fe pafTe , 
ne mériteroit pas notre attention ; car ce qui 
pourroit nous allarmer, c’eft qu’ils aiment tous 
deux la même perfonne. Mais crois-moi, l’amour 
de Guido n’eft point une paftion , fon ambition 
feule l’a produit; tout le trahit. 
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Le Prince. 

J’en consens ; mais le danger n’en eft pas 
moins grand. Je fais que Guido méprife les fem- 
mes , & que fon amour n’eft rien de réel ; aufli 
s’il ne s’agilToit que du choc de cette pallion entre 
les deux freres , nous pourrions être fans inquié- 
tude; ce feroit un enfant oppofé à un géant; ils 
n’en viendroient pas aux mains. Mais malheu- 
reufement c’eft l’ambition de Guido qui attaque 
l’amour de Jules : c’eft un géant contre un autre; 
le combat fera opiniâtre & terrible. 

L’Archevê que. 

Quel parti comptes-tu donc prendre ?• 

Le Prince. 

Voici mon plan. . . . Les vues de Guido fur 
Blanche n’étant que l’effet d’une jaloufie ambitieufe 
que l’amour de Jules a fait naître; fi l’on réuflifïoit 
à tourner l’attention de celui-ci fur un autre objet, 
Guido renonceroit de lui-même à fes prétentions, 

L’Archevêque. 

Et quel pourroit être cet autre objet ? • 

Le Prince. 

• 

Cécile. . . C’eft dans ce deflèin que je l’ai fait 
prier de fe fendre ici. Tu conviendras que j’ai 
bien choifi. Je fuis furpris que Jules lui même 
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ne m’ait point déjà prévenu. Voir tous les jours 

une telle beauté, & 

L’ Archevêque. 

Tu crois qu’il j’a vue?... Tu ne fais donc pas 
qu’un amant fe croit parjure s’il regarde une beauté 
qui n’eft pas celle qu’il adore ? Et qu’il fuffit 
que J’image d’une autre occupe un peu vivement 
fon efprit , pour qu’il croie avoir profané fon 
cœur ? Garde-toi bien que Jules fe doute que 
quelqu’un ait formé ce projet, & vous fur-tout. 
Tu as perdu fa confiance en amour , & une fois 
perdue, c’eft à jamais. 

• Le Prince. 

Je ferai prudent , & la modefte difcrétion de 
Çécile me répond du refte... Crois-tu, mon frere, 
que par ceemoyen je puilTe enfin parvenir à goûter 
le bonheur deftiné aux bons peres? 

L’ArchÈvêque. 

Tu peux t’en flatter. 

Le Prince. 

Ah ! de quel plaifir mon cœur feroit tranlporté 
fi Cécile devenoit ma fille... Les femmes, mon 
frere , font néceflaire au bonheur domeftique d’un 
vieillard ; leur douceur s’accorde avec le calme 
de fes payions ; l’adolefcent plein de feu & même 
l’homme fait s’effraient de fit folitude , & la par-j 
tagent avec gêne. 



% 
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L’ Archevêque. 

Voici Cécile. . . Je vous Iaifle avec elle, 

(U fore.) 

ÇSè '"1, T ;.mrmVff 3 

SCENE VIL 
LE PRINCE, CÉCILE. 
Le Prince. 

13 o n jour, ma chere Cfcile. .... aflieds-toi à 
côté de moi. . . 

Cécile. « 

Mon oncle , mon pere , permettez qu avant 
tout je vous félicite à l’occafion de votre fête, 
( Elle lui baift la mai fi.) 

LePrince. 

Je te fuis obligé, ma chere fille... Âffieds-toi... 
Mais fonges-tu que c’eft me féliciter fur un nou- 
veau degré de foiblefîe? Je fens, oui, Cécile, je 
fens bien que le fardeau de la vieilleflè s’appéfantit 
tous les jours fur moi. L’éclat brillant que tu 
trouves répandu fur tous les objets qui t’environ- 
nent, eft effacé à mes yeux.,.. Je ne vis plus, 
je ne fais que refpirer ; la fimple exiftence dénué 
(les charmes de la vie , eft devenue l’unique lien 
entre moi & le monde. 

Céc t ” ~ 
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Vous vous croyez plus affaibli que vous ne 
l'êtes. 

Le Prince. 

Je ne me déguife point mon état; rien 

ne m’affede plus immédiatement : c’eft par mes 
eofans feuls que mon cœur eft encore acceffible 
*aux douceurs ou aux amertumes de cette vie. 

Cécile. 

Et vous dites que vous ne jouifTez plus ! Pour- 
quoi les riches aiment ils à paroître pauvres !... 
Quelle fource de plaifirs ne devez vous pas trou- 
ver dans la contemplation d’un beau caradere ! 
Les qualités réunies de vos enfans offrent l’image 
de la perfedion de leur fexe. La douceur de 
Jules.... 

Le Prince. 

Parles-tu férieufement, Cécile? ... Les perfec- 
tions de ton fexe me procurent donc ces mêmes 
plaifirs dont tu parles. . . Car tu es ma fille auffi. 

Cécile. 

Seigneur, fi ce n’eft pas là un fimple badinage; 
j’oferai vous dire, que vous montrez à mon égard 
autant la vanité que l’amoer d’un pere. 

Le Prince. 

Enfin , fi mes enfans font l’unique fource de 
mes plaifirs, tu ne t’étonneras point que je cherche 

C 




54 JULES DE TARENTE, 
à les augmenter. L’amour eft le charme de la vie ; 
il n’eft pas comme la renommée & les richefles 
un don de la main des hommes ; non , c’eft un 
bien que la nature ne leurs a pas donné en garde, 

& dont elle difpofe elle-même à faveur de chaque 
mortel ; l'amour du couple qui fe préfente aux 
autels pour s’unir, eft comme l’amour de nos 
premiers parens au Paradis terreftre... Vois-tu, ma « 
chere Cécile , avec quel enthoufiafme un feptua- 
génaire parle encore de l’amour. 

CÉCILE. 

C’eft une preuve qu’il n’a connu que 1 amour 
vertueux. 

Le Prince. 

Mais \q m’égare... mon cœur ne foutient plus 
le feu de l’amour ; fes reflets dans les yeux de 
mes enfans fuffifent à ma foiblefle. Ma fille, 
Jules a un cœur fenfible ; s’il ne l’a pas montré 
par des a&ions éclatantes , il eft connu par fes 
égaremens. 

b ' Cécile. 

Je fais l’apprécier. 

Le Prince. 

Tu fais l’apprécier ?*ô Cécile! S’il étoit aller 
heureux pour être aimé ! Qu’y a-t-il de plus 
defiiable pour un vieillard que les foins d’une 
fille! Ah! fi Jules avoit une épou.e! 
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Cécile. 

Elle feroit l’amie de Cécile. 

Le Prince. 

Quel charme elle répandroit fur les relies d’une 
vie, que je jquitterois un jour en paflànt infenli- 
blement de Tes bras dans ceux d’un autre ange..,. 
Cécile , il faut que tu lois cette cpoufe ! 

Cécile. 

Mon oncle , je vous fupplie ! 

Le Prince. 

Ma fille, je n’exige pas encore que tu t’expli- 
ques ; je fais ce que ta modellie t’infpireroit j point 
d explication dans ce moment, 

Cécile. 

Ne fuis-je pas déjà votre fille ? Qu’ai-je à de- 
firer de plus. Jamais je ne vous quitterai, je m’em- 
prefferai à rechercher ce qui pourra vous plaire ; 
mais. . . . 

Le Prince. 

Point d’explication dans ce moment-ci;... mais 
lorfifue l’année révolue, tu viendras me renouveller 
tes félicitations, & que tu m’en feras peut-être 
au nom d’un petit-fils, fouviens-toi alors de notre 
entretien. Viens , Cécile , donne-moi ta main. 

# « 

Fin du premier Acte. 
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ACTE ï I. 

Le Théâtre repréfente le parloir du Couvent 
de Sainte Jujline. Il s'y trouve une Re- 
ligieufe. 

« 

SCENE PREMIERE. 

JULES, enfuite L’ ABBESSE. m 

JULES en entrant . 

A PPELLE Z , l’Abbefle... . 

( La Relïgieufe fort. ) 

Je la verrai , fa cellule lut-elle défendue pas 
un ange armé d’un glaive flamboyant... 

( A L'Abbejfe qui entre. ) 

Je veux parler à la Sœur Blanche. 

L* Abbesse. 

Seigneur , vous favez la défenfe de votre p^ere... 
Jules. 

Madame , mon pere a aujourd’hui foixante- 

feize ans, & je fuis Prince héréditaire. 

L’ A B b e .s s E. 

% 

Je vous entends, veus-même m; di&cz mon 
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devoir. Je ferai à votre fils la meme réponfe dans 
des circonftances femblables. 

Jules. 

Vous me répondrez d’elle, Religieufif ou non!.. 
Quelle eft la plus ancienne réglé, celle de la 
nature ou celle d’Auguftin ? . . . . Je la conduirai 
dans mon appartement, fut- elle devenue une 
Saiete environnée de l’auréole, & le Prêtre dût il 
au lieu de nous bénir, prononcer l’anathêine juf- 
que fur notre millième génération. Ici, dans 
cette falle, je mettrai fon voile en pièces, je le 
jure, foi de Prince. 

L’Abbesse. 

H ne m’eft permis que de vous plaindre. 

Jules. 

Je vous l’ai dit , vous me répondrez d’elle ; & 
fi dans le temps, que vous favez, je m’apper- 

çois que le chagrin ait altéré un de fes traits, 

je faurai bien diftinguer l’effet naturel de fa mé- 
lancolie,.. je viens,., fongez-y bien. Madame l’Ah- 
belle!... je viens renyerfer votre monaftere jufqu’à 
l’autel ; & votre Patronc en fourira , fi c’cft une 
Sainte. 

L’Abbesse. 

Seigneur , nous ne fommes que de foibles bre- 
bis; mais nous avons un Pafteur. 

C iij 
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Jules fe promenant. 

Depuis qaar.d êtes-vous dans ce Cloître? 

/ 

L’Abbesse. 

» * 

Depuis dix-neuf ans. 

Jules. 

• 

Oui vous n féparé du monde? Eft-ce la 

dévotion? où font-ce ces murs? N’avez- vous 
jamais ain.S? Etiez-vous Religieufe* avant d’étre 
femme ? 

L’ A e b e s s E. 

Ali! mon Prince, ménagez-moi... (Elle pleure.') 
J’ai p'.curé üix-ncuf ans, 6c je pleure encore. 

J u l e s. 

N’eft-ce pas à cette grille qu’il a mêlé fes lar- 
mes aux vôtres? Et fans doute il n’elt plus? 

L’Abbesse. 

Ah ! Ricardo !... (Après une paufe.) Seigneur ! 
vous verrez Blanche. 

( Elle fort.) 
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• 4 

SCENE IL • 

JULES enfiûu BLANCHE & L’AEBESSE. 

Jules feul. 

Qui.ne peut point l’amour ! Ahl fi un (impie 
reiiouvenir, l’ombre de cette paffion , a tant de 
pouvoir fur cette femme, que ne doit pas faire 
fur moi l’efpérance qui en efl: l’ame ! Quel mor- 
tel pourroit fupporter un mois d’attente? Re- 
noncer pour toi à un royaume Blanche ! ce n’eft 

point faire un facrifice , c’eft recouvrer fa 

liberté. . . Oui , pour toi je confentirois à pafTer 
ma vie au fond du cachot lo plus profond ; & 
je ne demanderois au Soleil que d’y porter affez 
de lumière pour éclairer ton vifage ! Je vais voir 
Blanche? ... la voir dans un moment?... Cette 
vue, il eft vrai, me coûtera tout mon repos.... 

Que dis-je? mon cœur le connoît-il encore ? 

Ah ! un feul regard de Blanche ne vaudroit-il 
pas le facrifice du repos du plus fage des hommes! 
( Blanche & V Abbejje entrent . Jules vole au de- 
vant d'elle. ) O ma chere Blanche ! 

t 

Blanche reculant quelques pas. 

Point de facrilege , Priace ! 

’ Civ 
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40 JULES DE TARENTE, 
Jules. 

Point de parjure, Blanche. 

B L A N C H E. 

Non;... car j’efpere être fidele à la promefi» 
que j’ai faite au ciel. 

Jules. 

9 

Ta promefie ! tes vœux! voilà ton parjure.,.. 
Le fécond ferment fût-il fait au ciel ? peut-il dé- 
truire le premier... Eh, que feroit-ce donc que la 
foi jurée?... un tréfor enfermé dont chaque bri- 
gand auroit la clef... Mais tu n’as contra&é aucun 
engagement avec le ciel; tes vœux n’y font point 
parvenus... Le génie, protecteur de notre alliance, 
les a interceptés.... Il les garde, & il te les re- 
mettra pour dote*le jour de notre union. 

Blanche. 

Dans ce temple , à la face, de l’Eternel , j’ai 
renoncé pour jamais au monde & à vous... C’eft 
a® pied de cet autel que j’ai dépofé la couronne 
nuptiale , que j’ai fait au ciel le facrifice de moi- 
meme, ou plutôt de mon amour. .. .Hélas ! il 
remplüioit mon cœur , j’étois toute entière à 
l’amour !... Si je m’étois dévouée au ciel fans le 
lui facrificr , qu’avois je à «lui offrir? Dans ce 
jour lolemnel ce voile eft devenu une barrière 
éternelle entre le monde & moi!.,. Un delir, un 
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foupir lèroit un crime. Plus de tableaux flatteurs 
pour moi , li ce n’eli ceux de l’éternité ! Le lan- 
gage des pallions m’eft devenu étranger , je ne 
connois plus que celui de la priere... Moncçrur ne 
fauroit renfermer enfemble l’amour que je dois au 
ciel , & celui que vous me demandez. . . Je fup 
pour jamais à lui, & vous ne le favez que trop 
bien, Jules ! je ne puis aimer à demi. 

Jules. 

Si je le fais ! Ah ! Dieu ! & c’eft ce qui m’at- 
telle que tes vœux trompoient le ciel.... & le 
trompoient innocemment. 

Blanche. 

Eh ! bien , je renonce à vous une fécondé fois 
en votre préfence ; & ‘c’efi: ce qui m’a décidée à 
vous voir. 

Jules. 

Ah ! s’il étoit vrai , cruelle ! tu me donne- 
rais la mort. Va, l’amour nous a réunis & con- 
fondu dans un feul & même être : on peut nous 
anéantir enfemble, mais jamais nous féparer... Ah! 
Blanche, Blanche ! tu ne refpirois que pour moi. 

Blanche. 

J’en fais l’aveu , . . . mais cet amour, mes prières 
l’ont éteint. J’ai changé d’être. ( Elle tire de fa 
poche le portrait de Jules.) Tenez, reprenez votr* 




' 
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portrait... Voilà tout ce qui me refie de notre 

amour Prenez, il ne m’eit pas permis de 

garder le portrait d’un homme. 

* Jules. 

Non , jamais ; quand tu pourrois me rendre 
/non cœur même & mon repos , je n’en voudrais 

point. 

Blanche, après avoir don/iî le portrait 
à VAbbcffc. 

Et lorfque vous jetterez les yeux fur mon por- 
trait , fouvenez-vous que l’original n’exifte plus ; 
& qu’une autre Blanche vit dans les larmes. 

Adieu pour toujours. Je connois votre cœur. 

Prince , qu’il falïe bientôt le bonheur d’une au- 
tre. Adieu,... je prierai pour vous & pour celle 
qui vous pofledera. 

Jules; 

• Prie tlonc pour toi-même. L’homme ne naît 
& n’aime qu’une fois. . 

Blanche. 

Je prierai pour moi , afin d’être oubliée... Adieu. 

Jules la retient. 

?vîa chere Blanche ; un inftant. Te rappel- 
les - tu ces jours innocens de notre première 
jeunefie , les peines , les plaifirs de l’amour ; fes 
promelTes , fes bienfaits , fes allarmes , fes dou- 
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ceurs ; te rappelles-tu le prix qu’il favoit mettre' 
à des riens, & le charme qu’il répandoit fur nos 
devoirs ?... Mais il ne t’en fouvient plus ! Aufli 
un fouvenir pourroit-il rendre ce que nous avons 
fenti ? Dans l’ivrefle de notre bonheur , nous 
nous imaginions qu’il ne pouvoit plus s’accroître; 

& le lendema n nous trouvions de glace le fenti- 
ment de la veille. Cependant une image quelque 
foitle qu’elle foit, eft encore une image... O ma 
chere Blanche !' penfe à ce bocage d’orangers, 
où nous nous cherchions; aux larmes que nous 
verfions en volant dans les bras l’un de l’autre , . . . 

& à celles que nous coûtoient nos adieux ! 

B IANCHE abforbée dans fes penfees. 

Chofe étonnante ! vous avez eu un pareil 
fonge?... moi auffi. 

Jules. 

Je te jure que ces beaux jours renaîtront , ou 
fous nos orangers, ou fous les palmiers de l’Alie, 
ou fous les fapins du Nord-,... où, je n’en fais 
rien; mais qju’importe, ils renaîtront! Je veux aller 
à toi , le chemin qui mene a ta cellule fut-il plus 
rude que celui de la gloire, & affiégé de tigres 
affamés !... La mort feule pouvoit m’arrcter ; mais 
je ne la redoute plus, je fens ma force, un re- 
gard de Blanche m’a rendu immortel. 

Blanche. 

Je vous en fupplie, laiflèz-moi. 
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Jules. 

II viendra ce temps où il ne te reliera de tes 
fouffrances aétuelles qu’un fouvenir attendriflant , 
capable tout au plus de répandre de l’intérêt, dans 
nos entretiens fur des chofes pallées. .. Je t’em- 
porterai hojs de cette prifon dans mes bras , & 
le fentiment que tu éprouveras , fera la joie d’une 
perfonne qui fe réveille, & fent que le fonge qui 
l’effrayoit n’eft qu’un fonge. 

Blanche. 

Laiflez-moi , de grâce ! la cloche m’appelle à 
la priere. 

J u L ^ s. 

Mais avant de nous féparcr , il me faut un 
relïouvenir de ton état adluel ! ( Il lui arrache fon 
rofaire. ) Gage de l’amour d’une Cénobite , que tu 
vas m’être cher!... Blanche, je ne l’échangerai 
que contre le premier baifer que tu me donneras 
le jour de notre hymen ; c’eft à ce prix que tu 
pourras le racheter. Je veux qu’il devienne en- 
fuite un des ornemens les plus précieux de ta 
parure nuptiale. 

Blanche. • 

Le jour de mon hymen eft paflé. 

Jules. 

Blanche, déchire ton voile ! Oui, je le veux 
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hazarder ce grand combat avec le ciel... Tu m’ai- 
mes, je le fais : mais il faut que ta bouche me 
le répété. Blanche ! ma chere Blanche, je t’en 
conjure par notre bonheur pafie & par celui qui 
nous attend, dis- moi encore une fois que tu 
m’aimes. 

C IL VembraJJ'e. ) 

Blanche.* 

Ah ! Madame , fecourez-moi ! 

{ Elle s'évanouit. ) 

Jules à l'AbbeJJe. 

Elle m’aime!... voyez-vous. Madame? Pour- 
riez-vous encore en douter? Oui, elle m’aime!... 
& quand un Ange du ciel m’apporteroit le livre 
du deftin, & que pofant fa main fur ce témoin 
redoutable , il jureroit par lui que Blanche aime 
Jules , je n’en ferois pas plus convaincu. 

L’ A b b e s s E. 

Mon Prince , laiffez-nous. 

Jules. 

Je ne m’en irai point que je n’aie vu fes 
beaux yeux fe rouvrir^ la lumière... 

( Blanche ouvre les yeux. ) 

Ç’en eft aflez. Madame. Recevez mes remerci- 
mens. . . Quand vous reverrez votre Prince , ce 
ne fera plus Jules malheureux & gémifTant. 

( Il fort, ) 
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SCENE III. 



BLANCHE, L’ABBESSE. 

( Blanche reprend fes efprics ) 



,L ’ A E B E S S E. 

ÏLeft parti. 

Blanche. 

Ah ! pourquoi falloit-il que je le viiïe ? Ç’en 
eft fait. Ma ferveur eft éteinte. Il a envenimé 
pour moi la priere même. 

L’Abbesse. 

Ma chere fille. 

Blanche. 

Je ne fuis point votre fille,... Je fuis l’amante 
de Jules déguifée en Religieufe. Hélas ! le germe 
d’efpérance qu’il a dépofé dans mon cœur , sert 
déjà développé. Les defirs en font les fleurs , & 
je crains bien que le défefpoir n’en foit le fruit. 
O devoir ! ô vœux facrés ! n’avez-vous donc au- 
cun fecours à donner à l’infortunée Blanche?... 
Hélas ! tout efl: muet. • . 

L’Abbesse. 

Où plutôt tu es hors d’ctat de les entendre , 
ma chere fille. 
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Non , non , Madame , j’entends fort bien l’a- 
mour prononcer le nom de Jules ! Ne difoit-il 
pas que nos beaux jours alloient renaître,... re- 
naître dans le coin de la terre le plus éloigné? 

Il tient ce qu’il promet , Jules. Oui , je vois déjà 
de tout côté dans ce cloître des torches enflam- 
mées, j’entends le henniilemens ces chevaux, je 
vois les vents agiter les voiles du Navire... Déjà 
nous fommes arrivés... Ah ! nous vojlà feuls, nous 
voilà Jules & moi, loin du monde entier!... Cette 
cabane eft petite ; ... il y a allez de place pour s’em- 
brafler. Ce champ eft étroit,... iPy a allez de place 
pour quelque fruits & depx tombeaux; enfuite 
Jules, eft l’éternité... O Jules! il y a bien aflfez 
de place pour l’amour ! 

L’Abbesse. 

Ciel! elle eft en délire!.. Eloignons-nous d’ici... 

Viens, ma chere Blanche, viens te promener dans 
les jardins. 

B X. A K .C H E. 

Dans quels jardins ? Sous les palmiers de l’Ali* « 

ou fous les fapins du Nord? 
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SCENE IV. 

La galerie du Palais. 

CÉCILE penfive pendant toute la Scene » 
P O R C I A , Dame d'honneur. 

Cécile. 

jf. e Prince fe fait long-temps attendre. 

P O R C I A. 

Ne vous impatientez point.,. Il apprendra allez 
tôt l’étrange réfolution que vous avez prife, de 
renoncer à l’amour & à l’hymen. 

( Elle fe tait comme pour attendre la réponfe 
de Cécile. ) 

Ah! Cécile, dans quel erreur vous êtes? Je con- 
viens que le monde prodiguera fon admiration à 
cette effort fur votre cœur, comme à vos talens. 
Mais penfez-vous que l’admiration vous tiendra 
lieu des plaifirs de l’amour que vous aurez mé- 
prifés ? Croyez-moi , elle n’eft qu’un appas trom- 
peur qui flatte notre vanité, on en eft bientôt 
raflaflé. 

Cécile. 

Tout eft examiné,... ma réfolution eft prife... 
Je te l’ai dit fouvent : foit , que l’on réfléchilïe 

peu 



Digitized-by Google 




( 



TRAGÉDIE. ^ 

peu ou beaucoup fur le parti qu’on prend , le 
nombre des mécontens eft égal. 

P o K c i A. 

Cela eft extraordinaire , Cécile , vous n’envi- 
fagez point avec les yeux d’une jeune perfonne 
l’avenir riant que vous offre l’amour, cet avenir 
plein de charmes, où chaque moment fait naître 
des plaifirs qui paffent fans être épuifcs; il n’y a 
là d’autre viciflitude que celle des plaifirs plus 
vifs remplacés par d’autres plus tranquilles ; la 
vie devient un parterre de fleurs où la rofe bril- 
lante & la douce violette charment tour- à-tour* 
Mais rien ne peut vous toucher.... Je vous ai 
obfervé le jour qu’on a célébré l’hymen de votre 
frere... Je n’ai rien vu dans vos yeiix de ce que 
j’ai vu dans ceux des autres. Pas une étincelle t 
pas une penfée d’amour. 

Cécile* 

A t’entendre, ma chere Porcia , on ne fe dou- 
teront jamais que tu as été foumife au joug de 
l’hymen. 

Porcia. 

Penfefc-vous, vous fouftraire pour toujours au pou- 1 
voir de l’amour ? on peut , il eft vrai , le faire taire 
comme la confcience pour quelques temps, mais 
tous deux fe réveillent à la fin, & par malheur t 
le plus fouyent trop tard. 

D 
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Cécile. 

Le Prince tarde trop ; ... Suis-moi Porcia. 

P o r c I A. 

Tout ce que j’ai pu dire, n’a donc fervi qu’à 
l’affermir dans fon fentiment. ( Elles fortent,') 

g l * H.M I -HW . «Sffa 

SCENE V. 

JULES, ASPERMONTE. 

Jules.. 

A. h, cher Afpermonte ! je l’ai vue, je lui ai 
parlé,... & je l’ai embraflée. 

Aspermonte. 

Qui? Blanche ?... Ah ! Prince , quel pas vous 
avez fait ! 

Jules. 

Un pas de géant infpiré par l’amour, qui ne 
connoît ni doutes ni périls. Un homme amou- 
reux peut- il, comme vous autres gens raifonna- 
bles , mettre des intervalles entre la penfée St la 
projet, entre le projet & l’aâion? 

Aspermonte. 

Prince , vous allez trop vite. La précipitation 
ne remplace pas une aâivitc fage & mefurée. La 



1 
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plante expofée aux rayons d’un foleil trop brû- 
lant* fe delfeche avant de parvenir à fa maturité.,4 
Et quel a été le fruit de cette entrevue? d’enfon- 
cer plus avant le trait qui vous déchire le cœur* 
Jules. 

Ah! fi vous l’eulliez vue , vous ne feriez 
pas cette queftion ! La religion & l’amour fe 
difputoient fon cœur ! quel fpeftacle ravHïànt ! 
Attirée & combattue tour-à-tour par l’une & 
par l’autre , leurs émotions diverfes fe confon- 
doient tellement dans fon ame , qu’elle n’au- 
toit pu difcerner une larme que faifoit couler 
la religion d’avec celle quelle donnoit à l’amour* 
Üne feule fois j’ai vu le fourire de l’amour briller 
dans fes yeux à travers le voile, comme une rofe 
qui fleurit tout-à-coup fur un tombeau. Cepen- 
dant elle ne m’a point ouvert fon cœur ; il s’efl: 
enfin trahi lui-même par un évanouifiement , & 
cette image de la mort a fcellé fon aveu invo- 
lontaire j comme la mort elle-même fcelleroit fa 
tendrefle pour moi. Amans heureuxl ne me parlez 
plus de votre bonheur. J’ai vu deux fois la pudeur 
Colorer les joues d’une fille qui ne vouloit pas 
m’avouer fa paillon , & qui l’avouoit. O prodige! 
j’ai vu deux fois dans la même année le plus beau , 
le premier jour du printemps. Mais aufli nommez* 
moi quelque choie que je ne fois prêt à entre- 
prendre pour Blanche. L’amour imprime à lama 

Dij 
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une force , une énergie , à laquelle les autres 
pallions n’atteignent point. Il n’y a qu’un homme 
infenfible qui puifTe dire, que l’homme eft foible* 
Connoiflez-vous la toute-puiffance du fouffle du 
printems? ne diroit-on pas qu’il va reculer les 
bornes de la création & animer le néant?... Eh 
bien, un fouffle pareil a pénétré mon être... En- 
core ne vois-je pas toujours tout ce que je puis , 
de temps en temps feulement, une réfolution que 
je prends, me découvre tout-à-coup les reflources 

de l’homme Elle me les découvre pour un 

inftant, comme l’éclair rapide un monceau d’or 
dans un tréfor fouterrein. 

Aspermonte. 

Vous avez l’imagination allumée à un point qui 
m’effraie. 

Jules. 

Trouvez-vous que j’ai perdu la raifon?.... Eh 
bien , que le ciel & votre amante vous pardon- 
nent, fi dans des circonftances pareilles vouscon- 
fervez la vôtre. 

Aspermonte. 

Etc’eft de ce ton que vousavezparlé à Blanche? 
vous ne lui avez pas au moins laiffé entrevoir 
votre plan romanefque? 

Jules. 

Vous appeliez mon plan romanefque, cornai© 
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pour l’exécuter, il falloit un concours mer- 
/eilleux , de circonftances & de caraéteres. A 
peine ai- je befoin d’un homme pour me fécon- 
der ; mes jambes me porteront au-delà des fron- 
tières de Tarente. Voilà tout le prodige. 

Asfermonte. 

Ç’en efl un allez grand, que de voir qu’un jeun© 
Prince , doué de toutes les qualités qui portent 
aux grandes chofes , les étouffe pour l’amour 
dîune femme. Ah Jules! il viendra un temps où 
vous regretterez en vain la gloire que vous pou- 
viez acquérir. 

Jules. 

Et moi , je vous dis que je haïrois la gloire, 
fi je n’avois jamais vu Blanche. Il n’y a rien dans 
l’état d’un Prince qui me convienne , depuis fes 
devoirs les plus facrés jufqu’aux franges d’or de 
fes vêtemens. Ah ! donnez-moi un champ en place 
de mon royaume , & le doux murmure d’un 
ruiffeau , au lieu des cris d’allégrelle de mon 
peuple... Que j’aie une charrue pour moi & une 
balle pour mes enfans !... la gloire ! Eh bien , 
que l’hiftoire laide en blanc dans fon livre le 
feuillet qui me regarde ! que le dernier foupir de 
Blanche foit le dernier fouffle que jamais mortel 
emploie pour prononcer mon nom 1 

Diij 
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Avec quelle adrefTe vous confondez la gloire) 
& le devoir ! Nous ne fommes point jettes fur 
la terre pour paître les uns à côté des autres , un 
homme en fe couchant peut s’endormir avec une 
penfée plus flatteufe que celle d’être ralïalié. Il 
eft des devoirs envers la fociété; vous tenez d’elle 
la vie, l’éducation, la culture de votre efprit, &: 
jufqu’au talent de mettre le fophifme à la place 
de la raifon ; & qu’avez-vous fait pour vous ac* 
quitter envers elle ? Prince , un homme dç pro- 
bité paie fa dette. 

Jules. 

En vérité , je dois beaucoup aux infirmions 
de la fociété ! Elles font des Princes & des Re- 
ligieufes, & mettent entre eux une abyme. Par 
le ciel ! je dois beaucoup à la fociété. 

Aspermonte. 

Du fang froid , Prince , il s’agit d’examiner.., 
Jules. 

Du fang froid... dans ce moment !,.. Me croyez- 
vous donc hors de fens?... mais voyons, l’état 
n’accorde qu’une proteétion flérile, & demande 
pour retour l’obéiflance aux loix. J’ai fatisfait à 
cette obéiflançe ; je fuis quitte envers lui, 
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Aspermonte. 

Jeune homme, comparez nos principes : les 
miens efluyent plus de larmes que les vôtres. 
Avouez la faufleté de votre raifonnement. 

Jules. 

Tarente eft-il donc l’univers?.... hors de fes 
murs n’exifte-t-il plus rien ? Le monde eft ma 
patrie, tous les hommes ne font qu’un peuple, 
uni par un langage univerfel , les foupirs & les 
larmes ! J’entendrai même le Hottentot malheu- 
reux , & je ne ferai point fourd , je l’efpere , 
quand je ferai loin de Tarente. Falloit-il donc , 
pour être heureux, que tout le genre humain fût 
néceflairement réduit en corps de nations , où 
tous dépendent l’un de l’autre , & perfonne n’eft 
libre; où chacun eft attaché à l’autre bout de la 
chaîne à laquelle il tient fon efclave. Il n’y a 
que des fous qui puiftent difcuter, fi les inftitu" 
tions fociales ont empoifonnés les hommes... mais 
ils conviennent de part & d’autre, que l’état civil 
anéantit la liberté... Ainfi 1a queftion eft décidée. 
L’idée la plus fublime que j’aie du Créateur , eft 
qu’il a donné à la poulTïere une volonté; je révéré 
l’inftind puiflant de la liberté, jufques dans l’in- 
fecte qui fe débat... Ah ! je ne demande au ciel 
que deux chofes ; Blanche , & la mort , dès que 
j’aurai perdu la liberté. 

Dir 
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Aspermonte. 

Quel délire ! voilà bien ce qu’on appelle 1» 
logique de l’amour. 

Jules. 

Eft-ce un reproche que vous voulez me faire ? 
Sachez , Afpermonte , que chacun a fa raifon 
comme fon arc en ciel ! Nous avons : vous , la 
raifon de l’inertie ; & moi , celle de l’amour. 
D’ailleurs, fi nous ne fommes jamais fans pallions 
& qu’elles nous dominent, qu’eft-ce que cette 
étincelle divine ? fi non le reflet de ces mêmes 
pallions qui agitent notre cœur. Mais lailfons cette 
difpute. Apprenez plutôt le parti auquel je fuis 
décidé : je ne faurois attendre un mois, c’eft une 
éternité; je pars demain avec Blanche. 

Aspermonte, 

Demain ? 

Jules. 

Oui, demain. J’éprouve à Tarente, je ne fais 
quel effroi, comme fi ces murs dévoient s’écrouler 
fur moi. 

Aspermonte. 

Ce matin, vous confentiez d’attendre un mois, 
6: maintenant pas même un jour. Cependant vous 
n’avez pas un feul motif de plus que ce matin 
pour enlever Blanche. 
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Jules. 

Pas un motif de plus?... n’ai-je pas vu couler 
lès larmes. 

Aspermonte. 

Partez , & laiflez votre pere mourant cherchée 
en vain fon fils autour de fon lit. Ah ! vous ne 
favez pas encore ce que c’eft que le plaifir de 
raccommoder le chevet d’un pere malade. Par- 
tez!.... vous n’avez pas encore vu avec quelle 
tendre inquiétude un fils cherche chaque matin 
fur le vifage de fon pere le premier fourire de 
la convalefcence ; . . . comme il s’irrite contre le 
vent du nord qui mugit autour de fa chambre & 
trouble fon repos. . . Partez !... Ah ! il n’eft pas 
poffible que vous ayez jamais vu un pere luttant 
contre la mort , ouvrir encore une fois fes 
yeux prefque éteints pour regarder fon fils,... 
& que la mort frappe dans ce moment... Allez, 
partez. 

Jures. 

Afpermonte , l’idée de mon pere que vous ré- 
veillez en moi , me perce le cœur !... & cepen- 
dant : .. renoncer pour toujours à mes projets ! 

Aspermonte. 

Pas pour toujours... Je ne vous demande qu’un 
mois, un mois» 



» 
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Jules. 

Un mois ?... Àh , quoique je faffe , mon mal- 
heur efl le même. Ce mois révolu, aimerai-je 
moins Blanche ou mon pere ! 

AspSkmonte. 

Non , mais vous ferez plus calme , & cela eft 
néceûaire ; car il faudra choifir. 

J U L E S. 

Il fuffit encore un mois ! ce délai eft 

effrayant, que ne vais-je pas fouflfrir ! 

Aspermonte. 

Beaucoup fans doute : mais vous aurez des 
dilfipations ; avec toute la réfolution poffible de 
demeurer livré à vos chagrins , vous palferez de 
l’objet qui vous occupe à d’autres, & infenfible- 
ment vous fortirez de vos idées fombres ; c’eft 
là l’unique confolation des mortels. Quelquefois 
un efclave accablé fous fa chaîne , finit par être 
affis aux banquets des Rois. Prince , je vous en 
fupplie , cherchez à vous diftraire. 

Jules. 

Soit. 

Aspermonte. 

Remettez-vous , Cécile vient. Elle vous a de- 
mandé plufieurs fois. 
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Jules, 

Cécile ? mais pourquoi précifément dans ce 
moment ? 

Aspermonte. 

Remettez-vous ! Elle eft trop près pour que 
vous puifliez l’éviter, 

( II part, ) 

-4^^^. ,,. m wtiQ R} 

SCENE VI. 
CÉCILE, JULES. 

J U L X S. 

M apamI) vous m avez ordonné,,, 

( Il lui priferîte un Jiege , & ils s'ajfeyent. ) 

Cécile un peu embarraJJ'ée. 

Pardonnez , Prince, j’ai des chofes à vous 
dire qui demandent que vous oubliez que je fuis 
une femme , des chofes que l’ami ne découvre 
qu’à fon ami. 

Jules. 

Vous excitez toute mon attention, 
Cécile. 

Vous favez combien nous nous aimions, Blanche 
& mou... nous fommes nées le même jour, & 
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faites l’une pour l’autre. Déjà , dès notre plu* 
tendre enfance , nous nous jurâmes un attache- 
ment inaltérable, & les bras entrelacés, nous 
comptions franchir enfemble les peines de la vie. 
Vous m’avez de grandes obligations. Prince! la 
douce flamme de l’amitié préparoit le cœur de 
Blanche aux impreflions de l’amour ; j’ai moi- 
même encouragé , entretenu fa paflion depuis le 
jour où Blanche dit: « le Prince eft charmant ! « 
jufqu’à celui où elle s’écria : « Jules , Jules eft 
l’aflemblage de toutes les perfections. » 

Jules fe leve avec vivacité. 

Son amour faifoit un Dieu de Jules! Par 

le ciel ! fes louanges me flatteroient infiniment 
moins, fi elles étoient vraies, 

Cécile £ un air touché. 

Ne parlons plus de Blanche, je ne fuis point 
venue pour pleurer... Mais je puis vous dire que 
je regarde votre amour comme un feu facré qui 
dévoreroit quiconque oferoit le protaner. 

Jules. 

Je ne vous entends pas. , 

Cécile. 

Un peu de patience. Apprenez le fecret de 
mon cœur. J’ai renoncé pour jamais à l’amour, 
née libre , je veux mourir libre ; je ne puis 
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me familiarifer avec l’idée de dépendre d’un 
homme. Le mot d’hymen retentit à mes oreilles 
comme un bruit de chaînes, & la couronne nup- 
tiale reflemble à mes yeux aux guirlandes dont 
on pare les viâimes. 

Jules. 

Je vous admire , Madame. 

Cécile. 

Voulez-vous me rappeller par ce compliment 
que je fuis une femme ? Ce n’eft point me faire 
votre cour, je hais mon fexe , quoique je ne vou- 
lulTe pas être du vôtre. 

Jules. 

Je ne fais que penfer ; . . . Vous m’avez conduit 
dans un labyrinthe 

Cécile Je levant. 

Eh bien, je vais vous en tirer :... votre pere 
nous a deftinés l’un pour l’autre. 

( Elle part précipitamment.') 






JULES feul. 

jf’AUROts dû m’y attendre depuis longtemps! 
Elle a fans doute beaucoup de charmes , mille 
perfections & cependant ce que j’ai fenti pouf 
elle, n’approche pas du plus foible fentiment que 
m’ait fait éprouver le dernier de mes amis. Les 
liens du fang & ceux de la fociété l’ont en tout 
temps placée fi près de moi , que l’on eût dit , 
que lorfque mes pallions s’éveilleroient, elle en 
feroit le premier objet. Amour, tu es un abyme 
où fe perdent les idées & les fentimens ! l’amour 
méprife-t-il donc tout ce qu’il n’a point fait, même 
ï’occafion qu’il n’a pas fait naître ? ou peut-être 
les premières caufes de l’amour font -elles au 
- nombre des chofes que nous ignorons , & que 
par dépit nous nommons : hazard ? . . . . Innocent 
que je fuis ! Cécile m’a découvert elle-même dans 
cette converfation la caufe de ma froideur pour 
elle. Elle n’eft point femme, voilà pourquoi elle 
ne m’infpire point d’amour : elle n’eft point un 
homme, elle n’a donc aucun droit à mon ami- 
tié. Et je m’occupe à chercher pourquoi je n’aime 
point Cécile ? ai - je jamais cherché pourquoi 
j’aime Blanche ! 
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Son nom m’eft échappé ! C’eft en vaîn que je 
m’embarraflois dans ces réflexions pour me dis- 
traire. Tout dans le ciel & fur la terre me ramené 
à elle; & même quand je ne penfe point à toi, 
ô ma Blanche ! tout , jufqu’à la maniéré dont je 
penfe aux autres , attcfte ton empire fur moi. 

Fin du fécond Aâc. 
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ACTE ï ï ï. 

SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, CÉCILE, JULES, GUIDO , 
L’ARCHEVÊQUE. 

( Les Dames & les Seigneurs de la Cour , ainft 
qu Afper monte , en habits de fête , font de boue 
autour du trône , où le Prince efl ajfis , la tête 
couverte ; à côté de lui font fes fils & f on frere .) 

Le Prince fie leve & s'avance au 
milieu de fa Cour la tête découverte. 

3Fe fuis fenfiblc à vos empreiïemens, mes amis, 
je vous en remercie. C’eft vraifemblablcment la 
derniere fois que je célébré ma fête comme votre 
Souverain. ( Paufe.) Je ne fuis point de ces vieil- 
lards qui fe diflimulent leur âge ; quand même la 
mort ne m’appelleroit pas de fitôt, je n’en fuis 
pas moins décidé à remettre dans peu le fceptre 
à mon fils. Le foleil efl couché pour moi , je 
veux encore une fois dans la fraîcheur du cré- 
pufcule repaffer avec recueillement les travaux 

d’une 
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d'une longue journée. J’efpere que ma confcience 
ne me reprochera rîen. Le bord du tombeau eft 
fans doute le vrai point de vue d’où il faut faire 
un tel examen. Chaque nation devroit confervec 
dans le tréfor de l’état, l’hiftoire des derniers mo- 
mens de la vie de fes Souverains ; & ce livre 
devroit être placé devant le trône , toujours ou- 
vert. Le Prince régnant y verroit l’effroi du tyran , 
qui fent pour la première fois qu’il elt l’égal de fes 
fujets : ou il y verroit la tranquillité dame d’un 
bon Prince , & il prouveroit , par un aéte de 
bienfaifance, qu’il a fenti ce qu’il a vu. 

{A fes fils. ) 

Quelles que puifîent être vos remarques , mes 
enfans , je veux que vous foyez préfens à ma 
mort. J’efpere cependant quelle n’aura rien d’ef- 
frayant pour vous. 

( Un vieux Laboureur portant une couronne de 
fleurs , fie glijfe au milieu des courtifans. ) 

Lu Laboureur. 

Non, je ne le crois pas! Monfeigneur , je fuis 
un Laboureur de votre village d’Oftiala. La com- 
munauté des habitans vous envoie cette couronne 
pour vous témoigner fon amour. Nous ne pou- 
vons pas vous faire un préfent plus riche; car nous 
fommes fi pauvres , que nous ferions morts de mi- 
fere, fi vous aviez fait comme votre pere. 
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Le Prince lui préfente la main. 

Ah , fi ces fleurs pouvoient conferver leur 
fraîcheur jufqu’à mon dernier moment , je les 
ferois fufpendre au-deflus de mon lit ! Leur par- 
fum ranimeroit un vieillard mourant... Prends ces 
fleurs , Jules, elles doivent avoir leur place parmi 
les joyaux de la couronne. 

Le Laboureur à Jules. 

Oui , Prince , imitez votre pere , & mon fils 
vous apportera aufli des fleurs. {Au Prince J Mon- 
feigneur , que le ciel vous conferve, vous & votre 
maifon. 

Le Prince. 

Demeure ; tu ne t’en iras pas fans être comblé 
de mes bienfaits. 

Le Laboureur en s'en allant. 

Pardonnez Monfeigneur, vous ne voudriez pas 
dégrader une fondion auffi férieufe que celle dont 
j'étois chargé. 

Le Prince. 

Mon cœur eft dans un raviflement. . . 

( Il fuit Jigne aux Courùjans de fe retirer .) 

Mes enfans , reftez. 
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SCENE IL 

LE PRINCE, JULES, GUIDO. 

Le Prince. 

« ^ u e le ciel vous conferve , vous & votre 
33 maifon?» Oui, 0 une maifon divifée entre elle 
pouvoitfe conferver. Vous ne connoiflez pas toute 
la douleur d’un pere , vous favez cependant qu’il 
eft fâcheux de voir une plante fe flétrir quand on 
l’a cultivée defes mains. Jugez du chagrin d’un pere 
à qui l’on ôte l’efpoir qu’il fondoit fur Tes fils. 

Jules. 

Je me flatte , mon pere , que vous favez que 
je ne fuis point l’auteur de ces divifions. 

Le Prince. 

J’attendois tout des foins que je vous ai prodi- 
gués; je comptois m’ouvrir une fource de plaifirs, 
& ce font des larmes. Que doit me faire efpérer de 
l’avenir votre conduite a&uelle? Que ferez-vous , 
lorfque le refpeâ d’un pere , le feul frein qui 
vous arrête, fera brifé !.. avec quels fentimens vou- 
lez-vous que je meurre, lorfque je vous verrai 
autour de mon lit ? je dois vous bénir tous les deux, 
&t chacun de vous voudroit que ma voix défaillante 

Eij 
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prononçât la malédiftion de fon frere? O Jules ! 

6 Guido ! les hommes les plus barbares laifTent 
delcendre en paix un vieillard dans la tombe... 
mais vous , mais vous , . . . de grâce , mes chers 
enfans, ne troublez point mes derniers momens. 

Jules. 

Je vous jure par tout ce quil y a de plus facré, 
que je n’ai aucun reproche à me faire ;... vous ad- 
mireriez peut-être ma modération, fi vous faviez 
tous les outrages qu’il m’a faits. O mon frere ! 
mon cœur fe déchire , quand je fuis forcé de 
parler de la forte. 

Guido. 

Et moi , je perds patience à t’entendu» parler 

d’outrages Il s’agit bien de cela , c’eft la 

vérité qu’il faudroit que tu fufies entendre avec 
modération ! 

Le Prince. 

Calmez-vous. Je connois les torts de l’un & 

de l’autre Mais toi , Guido , nieras-tu d’avoir 

tiré l’épée contre l’ami de Jules, dans une difpute 
dont il étoit le fujet ? 

Guido. 

Il eft vrai , mon pere. Mais mon frere & Afper- 
monte après lui, ont fi cruellement blefle mon 
honneur... Je voudrois, que vous euffiez vu avec 
quel fang froid infultant. . , 
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Le Prince. 

Tu ne rougis point de parler d’honneur devant 
un frere & un pere ? Si cette folie en impofe 
même aux fages, du moins ne devroit-elle jamais 
étouffer la voix du fang. 

G U I D O. 

Pardonnez, mon pere; mais l’honneur ne fe- 
roit plus qu une chimere , s’il perdoit avec l’un * 
les droits qu’il a avec tous les autres. , . . 

Le Prince. 

Arrête, Guido. Je n’aime point à entendre des 
gens d’un caractère aufli bouillant que le tien 
s’appuyer fur des principes. Dans vos emporte- 
mens yous allez toujours au-delà du but,... & vous 
êtes prêts enfuite à verfer votre fang pour juftifier 
» un mot inconfidéré. Mais qu’il n’en foit plus quef- 
tion. Je t’en parlerai dans un temps plus conve- 
nable;.... au retour d’une campagne faite «avec 
gloire , ou après quelqu’autre belle aétion. 

Guido. 

Puifle l’occafion s’en préfenter bientôt ! 

Le Prince. 

Je te la donnerai quand tu voudras. Et toi, Jules, 
tupeuxauflî te fignaler. L’un vante fon courage» 
l’autre fa philofophie. Moi, je vais vous ouvrir 
une lice également glorieufe pour tous deux : ofez 
furmonter votre amour. Voyons qui le premier 
atteindra le but ! Hélas , faut-il que la jaloufie 

E iij 
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mette la difcorde entre vous. Je croyois autre- 
fois que rien n’étoit plus déraifonnable que votre 
amour; mais j’étois dans l’erreur, votre jaloulie 
eft plus extravagante encore. Il vous eft impofli- 
ble à l’un & à l’autre de poiïeder Blanche ; elle 
eft Religieufe ,... elle eft morte pour vous. Vous 
pourriez avec autant d’efpoir vous paflîonner pour 
la belle Helene, ou pour Cléopâtre. Votre amour 
n’eftplus qu’une chimere!... & cependant vous êtes 
jaloux l’un de l’autre?.,, de la jaloufie fans amour : 
quel délire ! Penferiez-vous peut-être qu’il n’eft 
rien d’impoflible à l’amour? Ofez tenter quelque 
chofe , vous trouverez des obftacles infurmonta- 
bles aux mortels : la religion , des vœux & des 
murs... Penfes-y Jules, & quitte ce deuil infenfé, 
Jules. 

Je ne l’ai point porté aufli long-temps qu’un 
époux qui a perdu fon cpoufe,... &vous me dites 
que Blanche eft morte. Vous voyez, ma douleur 
n’eft pas le cri du défefpoir fur le bord de fon 
cercueil , ce ne font que des larmes qui coulent 
fur fa tombe. O mon pere, ayez quelque indul- 
gence pour ma foiblelîe !... 

Le Prince. 

J’en ai eu beaucoup. Réveil le- toi enfin de ce 
honteux afîbupiflement, Jules, & fois tel que tu 
dois être... Tu n’es pas une jeune fille, ton dcftin 
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ne doit pas dépendre uniquement de l’amour. Tu 
régneras fur Tarente , accoutume-toi à facrifier 
tes pallions au bonheur de tes fujets. 



Jules. 

Les Tarentins exigent beaucoup de moi , s’ils 
attendent un pareil effort. 

Le Prince, 

Non , mon fils , . . . c’eft un échange mutuel. Tu 
leur facrifies tes plaifirs , ils facrifient leur gloire 
à la tienne. Dans un fiecle d’ici , toi Prince , tu 
feras le feul de tes Tarentins que l’on corinoîtra, 
comme les tours d’une ville fe diftinguent encore 
dans l’éloignement, lorfque la cime de fes muts eft 
déjà perdue fous l’horifon cependant chacun de 
ces Tarentins oubliés étoit un membre de l’état, 
fans lequel tu ne pouvois être Souverain : chaque 
citoyen avoit travaillé pour toi feul, & chacun 
d’eux avoit apporté une des pierres de la colonne 
fur laquelle tu écriras ton nom. 

♦ Jules. 

Mais mon peré , fi je defirois une vie obfcure 
auffi ardemment que l’amour recherche les fom- 
bres boccages de myftes je quitterois donc un 
bien réel pour fon ombre ? 

G u i d o. 

Mon frere, tu parles comme un homme erf 
délire. 



Eiv 
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Le Prince. 

• 

Jules , Jules! dans quel abaiflement je te vois 
mais je retiens ma jufte indignation ; tu n’es pas 
en état de m’entendre... La raifon eft un breuvage 
fortifiant , & ton mal n’a pas encore eu tout fon 
cours. Tu reflembles à un homme qui ne voit 
rien , pour avoir fixé trop long temps le même 
objet. 

Jules. 

Je chercherai à me vaincre , mon pere. Que ce 
combat va me coûter ! 

Le Prince. 

O mon fils , ces cheveux blancs ne pourront- 
ils rien fur toi ?... ces rides ne balanceront-elles 
point les attraits de Blanche , ces pleurs fon 
fourire , & mon tombeau les vains plaifirs que 
tu te promets de fes charmes ? 

Jules- 

O mon pere ! 

Le Prince. ÿ 

Jules , ce ne font pas là les larmes d’une 
femme, ce font celles d’un pere... Toi auflï, Guido, 
tu les fais couler. Tu es aufli cruel que ton frere... 
que ton filence eft effrayant pour moi... Je vous 
en conjure , mes enfans , rappeliez la joie dans 
mon ame ; embraflez-vous ,... quand il en devroit 
coûter à votre c«ur, quand ce ne feroit qu’un 
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fpe&acle feint que vous me donneriez pour ma 
fête... Je veux me faire illufion; au théâtre le 
fpedateur trompé par l’illufion, verfe auflî des 
larmes de plaifir. ... ( Ils s'embrasent. ) II y a 
long- temps que je n’ai reflenti tant de plaifir. 
( Il les embraffe tous deux. ) Je vous en prie, mes 
enfans , laiflez defcendre en paix cçs cheveux 
blancs dans le tombeau. ( Il fort.) 

■« mmiUM. - . . — y . j&fe£°3 5 i* ' ■ ■ ■ , , i , i j , i |, -tt » 

SCENE III. 

GUIDO, JULES. 

i 

Guido. 

Jvles, peux-tu tenir contre les larmes d’un 
pere? pour moi, je ne le faurois. 

Jules. 

Moi , mon frere ? comment y ferois-je infen- 
fible î 

Guido. 

J’ai l’ame fi troublée , que je voudrois être au 
milieu du tumulte d’une bataille pour me remettre. 
Et voilà ce que peut une larme ! quelle étrange 
chofe eft-ce donc que le courage ? je dirois prefque 
que ce n’eft point force de l’ame , mais familia- 
rité avec tel objet ; & s’il en eft ainfi , dis-moi » 
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queft-ce que le héros qu’une larme peut troubler, 
a par defius une femme , qui pâlit à la vue d’un 
infe&e ? 

J U L E S. 

Ah, mon frere, que ce langage m’efl: cher ! 

G u i d o. 

Non pas à moi; comment pourrois-je me com- 
plaire dans ma foiblelle! Je fens que je ne fuis 
pas Guido. Oui, je tremble, mais j’en découvrirai 
bientôt la caufe. 

J U L E S. 

Il eftfingulier qu’un homme rougifle, de ce que 
le çara&ere que la nature lui a imprimé , l’em- 
porte fur fes principes. 

Guido. 

Rompons là-defïus !... autrement la difpofition 
aéèuelle de mon ame pourroit changer, & je veux 
en profiter; il faut effeéluer de certaines réfolu- 
tions fur l’heure , de peur du repentir qui pour- 
roit fuivre. Tu fais, mon frere, que j’aime Blan- 
che; il y va de mon honneur de la pofféder. .. 
Mais les larmes de mon pere m’arrêtent. 

Jules. 

Rien n’égale ma furprife. 

Guido. 

Je crois avoir fatisfait à mon honneur, fi elle 



* - 




TRAGEDIE. 7* 

ne pafïe point dans les bras d’un autre , fi elle 

refte ce quelle eft Car qui pourroit être 

jaloux du ciel? Mais fi je renonce à mes préten- 
tions , tu dois également renoncer aux tiennes , 
ainfi qu’au projet de la mettre jamais en liberté. 
Faifons ce facrifice , & foyons déformais au/fi 
bons freres que tendre fils ! ... Quelle fera la joie 
de notre pere , lorfqu’il nous verra d’accord & 
fortir tous deux vainqueurs du combat ;... mais il 
faut que ce foit aujourd’hui même , le jour où 
nous célébrons fa naiflance. 

Jules. 

Ah Guido ! 

Guido. 

Je veux une réponfe décifive.' 

Jules. 

Je ne puis. 

Guido. 

Tu ne veux pas? eh bien, ni moi. Mais de ce 
moment je fuis innocent , je ne fais plus couler 
les larmes de mon pere, je le jure, je fuis inno- 
cent. J’avois part à fa douleur, difoit-il. Apréfent 
c’eft toi feul qui l’en accable ; c’eft fur toi que re- 
tomberont fes larmes & fa malédiction. 

Jules. 

* Que tu es injufte!,.. crois-tu donc que l’on puiife 
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renoncer aufli facilement à une paflion qu a une 
fântaifie , quitter & reprendre l’amour comme toi 
ton armure ?... Si je veux ?... fi je veux ?... on 
aimeroit parce qu’on le veut ! Ah , l’amour eft le 
grand reffort de lame ; & as-tu jamais vu une ma- 
chine arrangée contradi&oirement pour qu’un de 
fes rouages la détruisît , & que cependant la ma- 
chine fubfiftât ? 

G U I D O. 

Ce que vous dites eft très-fin , très-profond ; 
mais notre malheureux pere en mourra ! . 

Jules. 

Si cela arrive, tu es fon afTafllri !.. C’eft ta jaloufie 
qui lui donne' la mort. Ne viens-tu pas de dire que 
lu pouvois renoncer à tes prétentions?... N’eflce 
pas avouer que tu n’aimes point? & cependant, tu 
perfiftes dans ta jaloufe fureur. Ce n’eut pas été un 
aéte de vertu de ta part, que d’abandonner tes pré- 
tentions ; mais d’y tenir eft un crime ! 

G u i d o. 

Fort bien ! Je ne m’attendois pas à un pareil 
raifonnement. 

Jules. 

Qu’as tu à me répondre? 

G U I D O. 

Je fuis ravi de voir la philofophie fe plier aux 
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paflions de fes amis avec la même fouplefle que la 
juftice. Je pourrois renoncer à mes prétentions, fi 
je voulois?... dis plutôt, li l’honneur le vouloit!..Il 
eft le grand reflort de mon ame... Tu ne peux rien 
faire fons confulter l’amour; moi rien fans inter- 

roger l’honneur Ainfi nous ne pouvons rien 

par nous-même, nous fommes tous deux dans le 
même cas. 

J U L B S. 

A-t on jamais rien entendu de moins raifon- 
nable ? Peux-tu comparer le premier inftinét d« 
l’homme avec la fantaifie de quelques infenfésl 

G U I D O. 

De quelques infenlcs? ... Tu perds la tête !... 
Va, je te méprife. Quelle diftance y a-t-il entre 
nous ! Je regarde l’émotion que m’ont fait éprou- 
ver les larmes de mon pere comme une foiblelïe 
mais toute ta vertu ne fauroit atteindre à ce degré 
de foiblelfe. 

J U L E S. 

Tu as toujours eu le défaut, de juger des fenr 
timens que tu ne connois pas. 

G U I D O. 

Et le nom de la vertu eft fans ceiïe dans fa 

bouche! Lorfque tes vœux feront remplis 

par la mort de ton pere , au lieu de jouir en paix 
du fruit de tes foins , tu iras fans doute enfeigner 
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ce qui eft vertu ou ce qui ne l’eft pas, à ceux qui 
le porteront dans le tombeau de nos ayeux. 

Jules. 

Que je m’étois trompé ! Voilà que tu reprends 
ton langage ordinaire. 

G u i d o. 

Oui, tu attends fa mort, oferas-tu le nier? 
crois-tu que j’ignore que ton deflein eft d’enlever 
alors Blanche de fon monaftere?... Il eft vrai que 
tu feras Prince de Tarente , & que je ne fuis rien... 
qu’un homme... Et ton cerveau délicat fe déchi- 
reroit , s’il falloit qu’il réfléchit à tout ce que 
peut un homme... Grâce au ciel , il y a des ar- 
mes, & j’ai un bras, capable encore d’arracher 
une femme à un jeune voluptueux ! ... tu ne la pof- 
féderas pas tranquillement; je me liguerai avec 
l’ombre de mon pere, dont les gémiflemens t’é- 
pouvanteront dans ton lit. 

Jules. 

Je ne fuis pas plus difpofé que mon pere , à 
t’entendre dans ta fureur, me découvrir tes projets. 

( Il Joit. ) 
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G U I D O feuL 

ï L fuffit , tu veux une guerre éternelle , tu 
l’auras; je fuis né pour les combats. Je n’aurai 
rien à changer à mon plan, fi ce n’eft que le 
nom de Blanche deviendra mon cri de guerre!... 
Mais je changerai quelque chofe au tien, Jules! 
tes jours ne fe couleront pas mollement dans fes 
bras ! la crainte de ton rival te tiendra fans cefle 
en allarme. Je veux graver dans ton ame un ref- 
fouvenir plus terrible que celui de la confcience 
d’un parricide ! Chacune de tes penfées fera em- 
preinte de mon nom ; je veux que quand tu verras 
Blanche , tu ne puifle pas même penfer à elle , 
mais à moi... Au milieu de vos embraflemens, 
mon image fe préfentera tout-à-coup à vous, & 
vous fufpendrez vos tranfports comme les co- 
lombes tremblantes à l’afpeâ de l’aigle. La nuit 
en fonge tu me verras te ravir Blanche , & la 
terreur te troublera au point , que tes bras la 
laifleront échapper , & qu’en s’éveillant elle s'é- 
criera: Guido ! 

( U part, ) 
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SCENE y. 

ASPERMONTE & enfuite JULES. 

Aspermonte. 

JFe ne puis plus le perdre de vue un inftant 
Mais qu’eft-ce qu’un mois pour rétablir le calme 
dans une imagination en défordre?... & cepenr 
dant à peine ai je pu obtenir ce court délai... Ce 
qui me raiïure, c’eft que je vois le chemin qu’il 
faut prendre La raifon a perdu fon empire fur lui, 
je vais en appeller à fon cœur. 

JüLES entre avec précipitation . 

Afpermonte , je fuis enchanté de vous rencon- 
trer , trouvez-moi des gens fûrs & un vaifTeau ; 
hâtez vous, je pars ce foir avec Blanche. 

Aspermonte. 

Prince. 

Jules. 

Point de lieux communs , je vous prie, fur les 
vertus & la gloire des. Princes ;... j’en fuis las!... 
Quand vous m’offririez une gloire immortelle qui 
me placeroit dans l’empirée;... je pars avec Blan- 
che , . . . elle eft tout pour moi ! Mon frere a rai- 
fon , j’ai parlé quand il falloit agir. 

Aspermonte. 



/ 
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ÂSPERMONTB* 

Le mois cft-il déjà pafle?.,. Sc ri avez-vous plus 
de pere ? 

Jules. 

Je vous ai déjà dit... Mais je veux bien encore 
une fois rompre le deflein que j’avois pris, de na 
plus arrêter mes réflexions fur le parti auquel je 
fuis décidé. Sachez donc que j’ai vu couler les 
larmes de mon pere , & que ces larmes n’ont pu 
ébranler ma fermeté. . * » . Il cft vrai qu’il s’en eft 
fallu de bien peu ; mais enfin ce peu fuffit dans 
ma fituation !... pourquoi attendrois-je ? Qu’arrive- 
roit-ildans le cours d’un mois, de ma vie entière; 
qui put altérer ma réfolution, qui n’a pas cédé aux 
larmes de mon pere ? 

AspermontÈ. 

Prince , vous parlez avec bien de l’aflurànce* 
Jules. 

Ëcoutez-moi jufqu’au bout. Je ne veux pas 
que vous me jugiez fur un feul motif, mais fut 
tous enfemble. Guido a préfenté à mon ame des 
idées qui me font frémir... Je vous l'avouerai : en 
renonçant au projet d’enlever Blanche aujourd’hui; 
j’en remettois l’exécution après la mort de mon 
pere, c’eft-à-dire: à un temps, qui ne devroit pas 
plus être l’objet de mes penfées, qu’il ne l’eft de 
mes defirs... Non , je ne puis me familiarifer avec 

‘ E 
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l’idée d’attendre mon bonheur de la mort d’un 
pere... Et cependant quand je me rappelle ; ( vous 
favez que je n’en parlai jamais! ) quand je me rap- 
pelle ; que mon pere a renfermé Blanche dans un 
cloître : . . . Afpermonte , il faut que je parte » il le 
faut , pour refpefter mon pere ! 

Aspermonte. 

J’aime en vous ce motif vertueux ; mais il ne 
me perfuade point. 

Jules. 

Et fi je n’arrache point Blanche de fa prifon , 
Guido le fera, il l’a juré,.., & on peut compter fur 
fon ferment. . . . Afpermonte , je tremble que le 
palais de notre pere, ne foit un jour teint du fang 
de fes fils. 

Aspermonte. 

Le danger ne me paroît pas fi preCTant, que vous 
ne puiffiez encore différer. 

Jules. 

Quoi ! j’attendrois tranquillement que le cloître 
ait flétri fa beauté ! je verrois le chagrin détruire 
chaque jour quelqu’un de fes charmes, comme l’ou- 
ragan abat la fleur des arbres! Elle refteroit con- 
damnée à gémir encore pour moi! Ah, plus fes fou- 
pirsfont concentrés dans les murs de fainte Juftine, 
plus le cri de la vengeance retentit à mon oreille. 



" " 
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Homme dur , je vois à ta froideur que tu veux 
m’abandonner ! Il eft donc vrai que les Princei 
n’ont point d’amis!... Eh bien* j’irai feul. 

Aspermonte, 

Jules ! je vous fuis. 

Jules VembraJJe 

Non , jamais vous ne m’avez ferré aufli ten- 
drement contre votre coeur.... Je fens que j*aî 
cefie d’être Prince. 

Aspermonte. 

Je vais mettre ordre à tout... Vous, n’oublieà 
pas vos bijoux, ils feront votre rellource pouE 
l’avenir ; . . « mais où comptez-vous aller ? 

J ü L e s. 

ChoiiïilTez -vous même le lieu. 

ASPERMONTE; 

J ai dans le fond de l’Allemagne un ami, qui 
nous recevra de bon coeur. 

; J U L E S. 

Que l’Allemagne foit donc l’alyle lâcré de 
l’amour..... Hâtez -vous. Je vais revoir encore 
quelques momens les champs de Tarente, & dire 
le dernier adieu à cette terre paternelle; 
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SCENE VI. 

Le Théâtre repréfente la cellule de Blanche. 

BLANCHE feule. 

( Elle efi afjîfe devant une table , fur laquelle il 

y a quelques livres & un crucifix ; elle ejl 

occupée à lire.) 

« 

Je ne puis continuer, ma dévotion eft un crime. 
Jules ! fans celle ton image eft préfente à ma 
penfée !..... ( Elle ferme le livre & fe leve.) Eh 
quoi, cette fucceflion de matines & de vêpres, 
de defïrs & de repentirs , voilà donc ce qu’ils 
appellent la vie , & la jeunelïe , le printems de 
la vie? Dieu! qui rendra la paix à mon ame?... 
Sera-ce l’accord de ces fentimens qui fe combat- 
tent, de ces penfées qui s’entre-détruifent? 

( Pauje.) Non , il n’y a que la mort ! Jules n’eft-il 
pas toujours l’objet de ma penfée ?... Hélas ! dans 
nos beaux jours , je penfois que la mort ne pouvoit 
rien fur l’amour... Jamais je n’ai fenti plus vive- 
ment mon immortalité que dans les bras de Jules # 
mon amour eft immortel , me difois-je, mon ame 
doit l’étre aulfi... Mais , hélas ! à préfent que j’en 
connois les tourmens, Jules ne fermera 
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point ma paupière mourante...... Non , non, 

l’amour meurt avec nous. , . ( Elle reprend fa lec- 
ture , & après quelques momens elle ferme le livre,) 
Ah ! j’ai déjà éprouvé une fois l’extafe de la dé- 
votion ; elle eft avec l’amour le premier fen- 
timent de lame. N’y auroit-il pas un rapport 
très- prochain entre eux, comme entre deux can- 
tiques dont la mélodie feroit la même?... Je me 
croyois déjà tant de force , je voyois la terre fous 
mes pieds. . . Son image , fon image , hélas ! fe 
préfente à mes yeux !... je retombe, & je fens avec 
confufion qu’à peine j’avois quitté la terre. . . . • 

Pauvre Blanche ! ( Elle pleure, ) 

SCENE VIL 

L’ ABBES E, BLANCHE. 

L’ A B B I S S I. 

51 o N foir ma fœur , que faites-vous ? 

Blanchi. 

Je pleure. 

L’Abbësse. 

Modérez- vous, il vous refte encore bien des 
larmes à répandre. 

F uj 



i 
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Blanche. 

Bien des larmes !... Mais cela n’eft-il pas contre 

nos vœux î , 

L’Abbesse. 

Je ne le crois pas ; le foible mortel ne peut 
répondre que de fes aétions, & non de fes fenti- 
mens, 

Blanche. 

Eh bien , je fuis donc comme je dois être. Je 
ne porte envie à aucune fainte , je ne defire ni 
l’encens ni la palme ; que leurs images foient pla- 
cées fur les autels entre des Anges, que leurs 
prodiges rempliflënt nos livres.... Soyez fûre. 
Madame , qu’aucune de ces héroines céleftes n’a 
aimé comme moi; autrement nous n aurions d’elle 
que cette feule légende : « Elle mourut des tour- 
« mens d’une paffion malheureufe. » 

L’ A B B E S S E, 

Tu as raifon, une fainte n’eft qu’un bel égare- 
ment de la nature. 

Blanche. 

Il m’eft donc permis de pleurer ?... de ce mo-i 
ment je fuis moins malheureufe. 

L’Abbesse. 

Mais ma fille, modérez-vous, il eft des dif- 
traitions ! 

Blanche.. 

Des diftraéHons ?... mon ame n’eft point faite 
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pour elles ; lorfque je vivois encore , je n’avois 

quune feule penfée Qu’eft-ce qui pourroit 

me diftraire dans mon état aftuel ? La penfée 
même qui d’abord femble m’attacher au ciel , re- 
celé au fond l’idée de Jules, avec celle de l’éter- 
nité ! car l’éternité eft la durée de l’amour. Voyez- 
vous la lune briller fur nos têtes ? vous y voyez 
un corps lumineux qui éclaire la terre... Moi, je 
n’y vois que le témoin du premier baifer de 
Jules;... c’eft un fouvenir de mon amour que l’on 
ne m’arrachera jamais... Aftre chéri, je te falue! 

L’Abbesse. 

Ah, Ricardo! ( Elle ferre la main à Blanche .) 

( Paufe. ) 

Blanche. 

Combien de temps une fille amoureufe pleure- 
t-elle ici , avant que fa derniere efpérance s’éva- 
nouifle , celle fondée fur les poffibilités les plus 
éloignées ? 

L’ A b b e s s E. 

L’efpérance ne s’évanouit jamais , & l’infQrtu- 
née meurt. 

Blanche. 

En avez-vous des exemples ?... (Elle V embrajfe .) 
Nommez-moi ces viétimes ; avant que le jour ne 
reparoifie , j’irai arrofer leurs cendres de mes lac-, 
mçs, & jetter des rofes fus leurs tombeaux. 

Fît 
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L’ A B B E S S E, 

Réfervez vos larmes & les rofes , bientôt vous 
pourrez les employer pour moi. 

Blanche. 

Non , Madame , c’eft vous qui me rendrez ces 
derniers devoirs ! . . . . Je veux faire une alliance 
avec la mort , je veux inventer des tourmens pour 
moi!.. Jamais ces murs n’auront entendu desgé- 
miflemens comme les miens ; Saint Auguftin fera 
forcé d’avouer que fa réglé eft douce, les Saintes, 
réconciliées par moi avec l’amour , détourneront 
les yeux par pitié , & les Martyrs me plaindront, 

L’Abbesse. 

Ma fille, votre efprit s’égare. 

Blanche. 

Oui, des larmes & des fleurs pour ma cendre , 
il faudra bien que la nature fuccombe aux tour- 
mens qui l’accablent. 

L’Abbesse. 

Viens, voilà l’heure de la priere; hâtons-nous, 
nous fommes toujours les dernieres au choeur. 

Blanche. 

Ah! quand mon ame, libre de fes fers , planera 
au-deflus de ce dôme!.. ( des fieçles s’écouleront 
avant que je puifle goûter la joie, & fur tout la joie 
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infinie & vous , Madame , lorfque vous offri- 
rez fur ma tombe le facrifice promis , & que vous 
entendrez fortir du fein de la terre un doux 
murmure, fouvenez-vous que cela voudra dire : 
ma fceur , bientôt on te donnera des larmes 2c 
des rofes. . 

L’Abbesse en Jortant. 

Hélas ! ces voûtes retentirent depuis des fie- 
cles de pareilles plaintes ! 



Fin du troifiemc Acte. 



1 



JO JULES DE TARENTE, 

■ACTE ï V. 

Le Palais du Prince. 

SCENE PREMIERE. 

JULES féal. 

Quitter pour toujours !... pour toujours! 
ce n’eft qu’aujourd’hui que j’éprouve combien ce 
fentiment a de force ! je n’ai jamais penfé qu’à mon 
union avec Blanche ; l’idée de quitter un pere & ma 
patrie ne s’eft jamais préfentée fi vivement à mon 
efprit. Abandonner un pere au bord du tombeau. « 
Quelles allarmes n’éprouvera-t-il point avant d’être 
infiruit de mon fort!& s’il vient à l’apprendre,... 
fera-t-il plus heureux en changeant une incertitude 
inquiétante contre une certitude mille fois plus 
douloureufe ?... O Tarente! je ne te reverrai donc 
ï jamais !... Jamais je ne reverrai ce beau ciel fans 
nuages, ni ces fleurs plus fraîches & plus variées 
qu’en aucun lieu de la terre ! Et toi ! la meil- 
leure production du fol natal , doux plaifir du 
retour ! je ne fentirai donc plus tes émotions dé-~ 
licieufcs !... Jamais je n’entendrai les cris de joie 
de mes Matelots abordans ces rives chéries.,. La 
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vue de» tours deTarente , frappées des rayons du 
foleil couchant, ne me fera plus prefler mon cour- 
fier, pour hâter mon retour dans fes inurs. Je ne 
verrai plus dans ce falon tout ce que j’aimois, réuni 
à la meme table; je n’entendrai plus mon pere 
nous dire : Mes enfans, que Dieu vous comble 
de fes bénédiétions ! Et tous ces liens que je 
portai , pour ainfi dire , avant que de naître, je les 
brife pour l’amour d’une femme mortelle comme 
moi!.,, non pas pour l’amour d’une mortelle, pour 
toi Blanche ! Patrie, frere, pere, amis, tu es 
tout pour Jules ! 

Efè i ■ ■ ■ — ' » "t 1 ■ ' sçÿ 

SCENE II. 

JULES, ASPERMONTE. 

~ l 

Jules. 

E h bien, Afpermonte ? 

AspermonTe. 

Toutes les difpofitions font faites , le Soleil 
levant nous trouvera en pleine mer, 

Jules. 

Et quel eft votre plan ? 

ASPERMONTE. 

Je me fuis allure de vingt homme bien armés. 
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je les diviferai en deux troupes ; avec l’une nous 
forcerons le Monaftere & enlèverons Blanche ;... 
l’autre nous attendra à la porte du jardin avec 
vos effets... Le vaifleau eft prêt, & le vent favo- 
rable. 

Jules. 

Avez-vous pris foin que rien ne manque à 
Blanche ? 

Aspermonte. 

Autant que fi elle eût été l’objet de mon amour. 

Jules. 

Je vous en remercie ; ah ! mon cher Afper- 
monte, je n’ai jamais fenti comme dans ce mo- 
ment ; ce que c’eft que la patrie. 

Aspermonte. 

Prince, il en eft temps encore!... Ne quittez 
point Tarente, fi des regrets... 

Jules. 

Je le quitte comme un fage quitte la vie, fans 
regret , mais un effroi involontaire faifit lame,..* 
& il ne dépend pas de lui de s’en défendre. 

Aspermonte. 

Avez-vous fait votre promenade à cheval f 

Jules. 

Oui , & ces fentimens mélancoliques en font 
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le fruit. J’ai gravé profondément dans mon efprit 
le tableau des environs de Tarente. Il eft fi agréa* 
ble, dans un grand éloignement, de parcourir de 
la penfée les champs paternels;.... quelles foi- 
rées raviflantes nous aurons quelquefois ! Il n’y 
a pas ici un ruilïeau , une colline , qui ne foit re* 
marquable pour moi , par quelque événement du 
temps de mon enfance ou de ma jeunette... Ce 
ne font, il eft vrai , que de petits événemens, mais 
le fouvenir en eft plus précieux à l’homme qu’ils 
regardent, que l’hiftoire du monde entier. 

Aspermonte. 

Et le petit bois d’orangers où vous avez vu 
Blanche pour la première fois , où vous alliez fi 
fouvent vous abandonner à votre rêverie, l’avez- 
vous oublié ? 

Jules. 

Ah cher Afpermonte , le pourrois-je ? .... j’y 
ai patte encore quelques inftans inappréciables ; Sc 
fi je pouvois emporter quelque chofe des envi- 
rons de Tarente, je n’y laiflerois pas ce bois chéri. 
En le quittant j’ai été vifiter les tombeaux de 
mes ayeux. Voilà , difois-je , en voyant ces cer- 
cueils d’argent & ces drapeaux déchirés , voilà le 
véritable tableau de l’état des Princes ! Ils n’ont 
de plus que les autres hommes, que ce vernis 
éblouiflant qu’ils mettent fur tout ce qui les en- 
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vironne. Cette poignée de poufliere , jadis lé 
Grand Théodoric aimoit ces oflemens ; autrefois 
la belle Agnès!... A préfent ils repofent tranquil- 
lement, fans qu’il foit beloin qu’un Chambellan 
recommande le filence dans l’antichambre. Il fort 
de leur tombe une exhalaifon fétide, comme de 
celle d’un mendiant; il n’y a plus de flatteur pour 
* leur dire, c’eft une odeur agréable... Et le chien 
favori de Théodoric ne pourrit - il pas comme 
Théodoric lui -même, quoiqu’il n’y ait à côté de 
lui ni fceptre ni glaive rouillé... Eh bien, me 
difois-je , il en fera de même de moi , quoique je 
ne fois pas porté dans le maufolée de mes peres 2 

AsîERMONTHi 

Vos obfervations font juftes, mais fouffrez que 
Je vous en fafle à ce fujet quelques autres qui le 
font aufli... Je conviens avec vous que l’état d’un 
Prince a de ce faux brillant qui en impofe;...* 
mais il n’en eft pas moins fait pour votre grande 
ame. Vous ne méprifez point les états qui font 
dénués de ce clinquant, car ce n’eft qu’un dehors 
fa&ice... Eh bien, dans l’état auquel ce clinquant eft 
attaché, il n’eft également qu’un dehors de conven- 
tion... Jules, vous êtes deftiné à faire le bonheur 
de tant de milliers d’hommes; & tous vos defleins 
fe réduiroient à faire les plaifirs & l’amufement _ 
d’une feule femme? 
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Jules. 

Vous me fâchez, Afpermonte. . . . Mais non, 
parlez, je ne fuis pas Prince. 

ASPEK-MONTE. 

C’eft en vous parlant librement que je veux 
vous prouver , qu’un Prince peut avoir des amis, 
Conhdérez encore une fois l’échange que vous 
faites , d’un pere & de votre patrie contre une 
femme ! 

Jules. 

j 

Je fuis comme un homme inébranlable au mi- 
lieu des tortures. Vos raifons m’accablent ; mais 
elles ne me feront point changer de deflein... Vous 
dites vrai, je lui facrifie pere & patrie; mais un 
facrifice moins grand, feroit-il digne de Blanche ? 
Si pour elle je m’arrache à ces objets chéris , , 
elle m’en tiendra lieu... J’aimerai en elle mon pere 
&: ma patrie..,. Je fuis jaloux de mon amour 
même , rien ne doit déformais le partager ; je 
vouerai à Blanche, & je réunirai fur elle feule, 
tout ce que mon coeur pourra concevoir de defirs, 

Aspermonte. 

Encore un mot , Prince ! fi vous manquiez 
Amplement de rendre votre peuple heureux , 
vous feriez peut être excufable ; mais vous allez 
faire fon malheur. En fuivant votre projet. Guida 
deviendra le Souverain de ce peuple. 




JULES DE TAR.ENTE, 
Jules. 

Je pars..* Vous avez peut-être changé de réfar- 
lution. 

Aspirmontb. 

Non, Prince, fi vous tenez à la vôtre; je vous 
fuis. 

Jules. 

Où nous trouverons-nous ce foir? 

AspErmonTe. 

Près de l’églife de Sainte Eléonore , fur les 
onze heures.-. Je vous enverrai des habits pour 

votre déguifement. 

Jules. 

J’ai encore un terrible aflaut à foutenir, il faut 
dire adieu à mon pere... Lui dire un éternel adieu, 

& fans qu’il le fâche ! Eh bien Afpermonte , je 
fuis tellement fur de ma fermeté, qu’à cet égard 
je ne redoute point cette entrevue;... mais elle 
jettera le trouble dans mon ame. 

Asper monte. 

Remettez-vous, le voici; je ne puis fupporte* 
fa préfence. ( Il part. ) 

Jules. 

O Dieu ! fecourez-moi dans ce moment , & à 
l’heure de ma mort* 

SCENE IIE • 
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SCENE III. 



LE PRINCE, JULES, penfif 
pendant toute la Scene. 

Le Prince. 

^üoi ! toujours cet air trifte, Jules?.., ne peux- 
tu donc, pas même aujourd’hui, avoir un regard 
plus gai pour ton pere ? eft-ce ainfi que tu cé- 
lébrés fa fête?... Mais n’importe pardonne, mon 
fils , fi tantôt j ai parlé avec quelque vivacité. 

Jules prenant avec tendrejje la main 
du Prince, 

Mon pere!... 

Le Prince. 

Ah ! mon cœur treflàillit de joie , dès que je 
t’apperçois. Le temps des projets eft paiïé pour 
moi, ainfi que celui de la jeunefic, où un feul 
defir en renferme mille , comme un grain de 
femence une foret future. Il n’y a plus pour 
moi d’avenir dans ce monde. Te voir heureux 
& grand, voilà mon unique defir. ( Paufe .) Jules, 
ne m ote pas le doux efpoir que tu tranfmettra 
un jour a ton fucceiïeur cet amour des peuples 
dont je te lailfe l’héritier, & que ton nom enr 

G 
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flammera le cœur des Souverains , qui régneront 
après toi fur Tarente... Ton ame n’eft-elle pas 
tranfportée de joie par l’idée feule , que d’autres 
pour t’imiter feront de grandes aétions ; & que 
tes enfans , excités par ta renommée , fe rendront 
célébrés? ( Panfe. Jules efl toujours penfif ; fort 
pere tcmbraffe.') Mon fils, quitte cet air trifte & 
fombre ! Premier gage de mon amour , ô toi qui 
me rendis mon époufe plus chere, qui le premier 
m’appellas du doux nom de pere !... Toi, à qui 
je réferve la meilleure part dans la bénédi&ion 
paternelle ! 

Jules. 

Mon pere , donnez-la moi cette bénédiftion. 

Le Prince lui mettant, la main fur la tête. 

Sois un Prince fage ! ( Jules lui baife la main 
avec châleur & part. ) 

Le Prince. 

O mon fils 1 pourquoi fuis-tu là préfence de ton 
pere? 




TRAGÉDIE. 
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SCENE IV. 

LE PRINCE, enfuite L’ARCHEVÊQUE. 

Le Prince. 

C * E L ! . . . . mais il faut encore faire un effort 
fur moi- même. J’ai beaucoup fait, beaucoup fouf- 
fert dans cette journée; j’ai mérité une foirée 
agréable. Dieu ! le fera-t-elle ? ( A V Archevêque 
qui entre. ) Mon frere , je fuis d’une humeur qui 
convient à un jour comme celui-ci. Mon ame eft 
abforbée par un fentiment trifte & profond... Bu- 
vons un verre de vin enfemble. 

L’ Archevêque. 

Comme tu voudras. 

Le Prince. 

C’eft dans ces momens que le vin eft un don 
du ciel. Il rapproche la gaieté d’un cœur en 
proie à la mélancolie. ( Un Domeflique apporte 
une bouteille & des verres. ) Thomas place cette 
table devant le tableau d’Anchife & d’Enée! (Ils 
s'ajjeyent.) C’eft ici , mon frere , où j’ai pafle les 
plus doux momens de ma vie. Te fouvient-il, que 
c’eft devant ce tableau, que mon pere m'arma 
Chevalier ? 

G ij 
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i 

V Archevêque. 

Apurement. Je lui demandai aufli une épée , 
mais il me donna le livre fur lequel tu avois fait 
ferment , & me dit que c’étoit là les armes d’un 
fils , qu’il vouoit au fervice des autels. 

Le Prince les yeux toujours attachés fur 
le tableau , 

Je reflemblois alors au jeune Afcagne , à pré- 
fent je fuis Anchife. Bientôt je m’éveillerai , Sc 
je dirai : j’ai rêvé que j’étois Prince de Tarente! 
( Il verfe. ) Heureux encore , fi je ne me réveille 
point avec effroi ! 

L’ Archevêque. 

Puifle notre maifon profpérer, & nos peuples 
être toujours heureux !... ( Ils boivent .) Tu prends 
trop de fouci; ne penfes à préfent qu’à ce que 
tu as fait. La fleur que l’on a plantée le matin, 
exhale le foir le plus agréable parfum. Pourquoi 
t’inquiéter de ce que doit apporter la nuit ! 

L E P R I N C E. 

Ah , mes enfans ! 

L’ Archevêque. 

Pardonne-moi, mon frere; mais de tout temps, 
même lorfque tu reflemblois au jeune Afcagne, 
ta prévoyance inquiété s’étendoit trop loin. Jette 
un coup d’œil derrière toi , ta vie entière n’eft- 
elle point digne d’envie ? 
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LS P R I N C S. 

Oui , jufqu’à ce moment. 

• L’Archevêque. 

N’as tu pas fondé le bonheur de tes fujets? & cela 
fans violence, fans révolutions; par une conduite 
fage & confiante. Parmi tes aélions il en efl peu 
qui puiflent fournir le fujet d’un tableau ; mais s’il 
étoit poflible de repréfenter ta vie entière! 

Le Prince. 

Ne m’enorgueillis point mon frere ; au refie 
ce que j’ai fait, efl bien au-deffous de ce que j’avois 
projette. 

L’ Archevêque. 

Il efl vrai que la haute perfection dont notre 
efprit conçoit l’idée , ne pafle pas toujours à nos 
aélions ; mais tu dois être fatisfait. Penfes-tu 
qu’il n’y a que nous , qui célébrons l’anniverfaire 
de ta naiflance ? Il n’y a pas un payfan qui n’ait 
confervé fa poule pour ce jour. On m’a raconté 
qu’un jour à l’un de ces repas, les vieillards répé- 
toient fi fréquemment ton nom , qu’un enfant de- 
manda : qu’eft-ce donc que le Prince ? Sa mere 
lui répondit: il efl pour mille, ce que ton per* 
efl pour moi & pour toi. 

Le Prince. 

Je rends grâces au ciel , de ce qu’il m’a donné un 

G uj 
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état aflez peu étendu, pour que les occupations 
du Gouvernement foient pour moi des plaifîrs 
domeftiques. Mais puis-je me flatter , de trouver 
jamais au fein de ma famille, la fatisfaélion que me 
donne mon peuple? 

L’ Archevêque. 

Aflurément. 

Le Prince, 

Eh bien , je bannirai donc dans cette foirée 
toute idée fombre. J’oublierai , que je fuis pere ; ... 
Ciel !... Oui, je ferai gai. Ah ! fi dans un an je 
pouvois encore célébrer ma fête au milieu de mes 
enfans ! fi Cécile alors étoit l’époufe de Jules ! Elle 
eft mon idole... Mon frere , ce que j’ai de fagefle 
me coûte foixante-fcize ans; fi tu en ôtois un feul 
jour, tu m’en ravirois une partie. Mais dans cette 
charmante fille , qui ne compte pas encore quatre 
luftres , la fagefle & la beauté ont paru en une 
feule matinée , comme deux fleurs de diflerens 
climats, raflemblés dans un même vafe , & dont 
les nuances éclatantes fe confondent. Et quelle 
modeflie!..ces aimables fleurs redoutent les rayons 
du foleil, & n’exhalent leur parfum que dans l’om- 
bre.. Comment un jeune homme qui la voit, peut-il 
conferver du goût pour toutes ces femmes de ma 
cour, dont le teint eft auflî peu vrai, que l’efprit 
n’efl: naturel. 
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L’A RCHEVÊQUE. 

Mais mon frere, t’apperçois-tu , que tu décla- 
mes. Eft-tu Afcagne ou Anchife ? 

Le Prince. 

Puifle Jules être fenfïble à tant d attraits ! 

( Ils fartent . ) 

— T ' : ■ ■> 

SCENE V. 

Le Théâtre repréfente une rue , on voit dans 
V éloignement le Couvent de Ste Jujline. 

GUIDO, & UN DOMESTIQUE, tous deux 
mtifqués. 

G u 1 D o ôte fon mafque . 
Comment peux- tu m’affirmer cela? 

Le Domestique. 

Seigneur , j’en fuis certain ; il n’eft pas poffi- 
ble qu’ils (oient encore arrivés. Le Prince votre 
frere n’eft forti que cinq minutes avant nous du 
Palais. 

Guido. 

Ah le traître ! voilà pourquoi il fe rioit de 
mes fermens. ... Il ne vouloit pas que je revifle 
Blanche... Pas meme en rival méprifé , dont ls 

G iv 
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malheur put rehauller fa gloire ?... Mais je jure 
par le ciel !... N’eft-ce pas fa troupe qui s’avance 
par la rue de Sainte Juftine? 

Le Domestique. 

Oui, Seigneur. 

G U I D O. 

Retirons-nous ; & fur-tout ne fois pas aflèz 

hardi que de rien entreprendre Seul , je les 

difperferai ; aucun d’eux n’ofera m’envifager fans 
pâlir. 

«rr* ■ "if Sg 3 

SCENE VI. 

JULES, ASPERMONTE, QUELQUES 
HOMMES armés & mafqués ; GUIDO dans 
le fond. 

Aspermonte. 

jf\.RRÊTONS-NOus ici... Nous ne pouvions 
defirer une foirée plus belle ; comme la lune eft 
claire. 

Jules. 

Le temps eft charmant. Jamais je n’ai entendu 
le Roffignol chanter fi tendrement. 

Aspermonte. 

Audi n’aviez-vous pas encore entendu chanter 
yçtre épithalame. 



Digitizedby 




lOf 



TRAGÉDIE. 

Jules. 

Je l’écoute avec quelque trouble , plutôt avec 
l’attente inquiété d’une époufe, qu’avec le tranf- 
port impétueux de l’époux. 

Aspermonte, 

Prenez courage. 

Jules. 

Je ne manquerai pas de courage, s’il y a du 
péril. 

Aspermonte. 

Je vois encore de la lumière dans l’églife, les 
Religieufes font fans doute à la derniere priere, 

Jules. 

Blanche a prié pour moi;.... on a entendu 
mon nom dans le ciel , prononcé par la voix de 
Blanche, quelle idée ! 

Un des Gens armés. 

Voyez-vous la fufée, . . . là, ... au-deffus des 
murs du cimetiere. 

Aspermonte. 

Où ? ah je vois. C’eft Philippe ; il eft déjà à 

la porte du jardin! Marcel, un piftolet! 

En nous voyant arriver enfemble on pourroit fer- 
mer la porte. Je vais marcher devant pour m’af- 
furer du Portier. ( II veut partir, ) 
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Güido fond fur lui , le poignard à la main . 

Arrête , on n’enleve pas auffi facilement l’A- 
mante de Guido! 

Aspermonte. 

Eft-ce la voix d’un Prince, ou d’un bandit? 

Guido arrache Jon mafque. 

D’un bandit ?... qui ? 

Jules s approchant avec les autres. 

Mon frere, tes efforts font inutiles! Blanche 
efl: à moi... Amis, oppofez-lui vos piques! 
Guido en frappant Jules. 

Arrêter Guido de Tarente? 

J u L e s en tombant. 

Blanche! . . . 

Aspermonte fe jette fur fon corps, 

Jules , Jules, revenez à vous ! 

Guido. 

Le ciel ne me punira point aufiî rigoureufement. 

Aspermonte crie aux oreilles de Jules. 
Blanche ! Blanche \ {Il fe releve. ) Il n’a pas 
entendu ce nom , il n’eft plus. {U fe précipite de 
nouveau fur le corps. ) 

. : Guido. 

Il vient d’expirer dans l’inflant, 
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malédiâion des parricides m’a frappé!.. Ne voyez- 
vous pas imprimée fur mon front, la marque fatale 
qui défend de me tuer ! Afpermonte , malédic- 
tion fur toi & fur moi. 

Asperm onte. 

Tu as mérité celle qui eli defcendue fur toi} 
te je me ferai juftice. 

G u 1 d o. 

Eh bien, que la vengeance du ciel ne tombe 
donc que fur moi feul ! (, 11 part. ) 

AspEKMONTE après un moment de filence , 
relevant le poignard de Guido. 

Marcel , prends ce poignard , porte-le au pere , 
& demande-lui s’il reconnoît fon fang , & celui 
de fon fils. Heureufement c’eft un vieillard fur 
le bord de la tombe ;... mais je puis m en appro- 
cher aufli... Emile , mon cheval. 

E M I E E. 

Où allons nous, Seigneur? 

Aspêrmonte. 

Que t’importe ! . . . . En Hongrie , au devant 
du fer des Infidèles. 

Fin du quatrième Aàc, 
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ACTE V. 

Le Théâtre repréfente la galerie du Palais 
très- faiblement éclairée. Dans le fond le 
corps de Jules , étendu Jur un lit , 6 * 
couvert d'un drap. Sur Le devant une table 
& quelques flambeaux. 

SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, UN MEDECIN. 
Le Prince. 

XSi ’ y a-t-il donc plus de remede! point de fecours 
à efpérer ? Ciel ! cher Dofteur, le tempérament 
d’un jeune homme eft fort, & la vertu d’un fep- 
tuagénaire eft bien forte auflï. 

Le Médecin.. 

Hélas , Seigneur ! 

Le Prince. 

Point de fecours?... point de fecours pour lui 
ni dans le ciel , ni fur la terre ? Quoi ? aucune 
plante, aucun beaume? le facrifice de la vie d’un 
vieillard , le fang même d’un pere , lui feront 
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inutiles ?... Ah! je crois dans ce moment à la fym- 
pathie, aux prodiges, à tout ! 

Le Médecin. 

Mon art eft infuffifant. 

Le Prince. 

Ah ! qu’il eft difficile de croire fon malheur ! 
J’entends au fond de mon cœur une voix qui me 
raflure. 

Le Médecin. 

Il eft vrai que l’imagination fe laide difficile- 
ment perfuader , qu’un coup de foudre a détruit 
en un inftant , une moiflon que l’on a long temps 
vue. 

Le Prince. 

Et qu’il a converti le champ en un rocher aride! 
il n’eft plus de bonheur pour moi !... Et je fuis 
juge!... il n’y a donc point de remede? 

Le Médecin. 

Il n’en eft point pour votre fils; mais pour 
vous !... Eloignez-vous d’ici Seigneur. 

Le Prince. 

Pour moi?... Quoi? vous pouvez me foulager 
& non mon fils?.,. Allez. Tout votre art n’eft 
que raenfonge, ( D'un air irrité. ) Sortez ! 

( Le Médecin fort. ) 
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SCENE II. 

LE PRINCE ftut. 

J E n’aurois pas cru qu’au terme de ma carrière 
je pufle refientir quelque chofe de plus amer que 
la mort \ .... (Il découvre le vifage de Jules. ) 
Mon fils! mon fils!... Je fuis pere depuis long- 
temps ; & il me falloit perdre mes enfans , pour 
favoir ce que c’eft qu’être pere... La voilà donc 
cette perfpeftive riante !... Ah! me difois-je, je 
vivrai long-temps » dans mes enfans, le doux lien 
de la paternité joindra une génération à l’autre, 
& m’unira moi-même avec la poftérité la plus re- 
culée... Avec la poftérité?... Hélas! je mourrai 
fans enfans , fans être pleuré? qui me regrettera?.,. 
Un étranger me fermera les yeux avec indiffé- 
rence... Le Courtifan pleurera-t-il le dernier re- 
jetton d’une famille , quand perfonne ne lui tiendra 
compte de fes larmes ?...Tu es tombé cruellement 
fous le fer d’un affaflin ! ( Il prend la main de Jules 
& la fecoue.) Mais je te promets vengeance !... 
Pourquoi fouris-tu Jules? ne redoute rien de 
l’amour paternel !.... Ton meurtrier n’eft point 
mon fils; fa mere étoit une adultéré , & fon pere 
un fcélerat... Comme ta main eft froide!... je ferai 



îed*by Googfr 




III 



TRAGEDIE, 
tout aufli froid en te 1 immolant ;... fon fang bouil- 
lonnant fe glacera fur ma main. Ah ! eft-ce là le 

langage d’un juge ? Allons calmer mes fens 

fous ces ormeaux. ( Il fort. ) 

SCENE III : 

BLANCHE. 

( Elle entre précipitamment les cheveux épars.') 

C3 U l’ont-ils dépofé ! ( Elle leve le drap & fc 
jette fur le corps.) Jules, Jules!.... Ah! il eft 
donc réellement mort. Malheur a moi , c’eft moi 
qui l’ai alïafliné ! ( Paufe.) Jules , Jules, ... ah ! 
que ne puis- je exprimer toute ma douleur par un 
cri; il fe réveilleroit... Pourquoi fuis-je née? que 
n’eft-il poflible que tout s’anéantilfe avec moi ! 
(Elle fe jette de nouveau Jur le corps ; paufe , d'un 
ton plus modéré.) Jules, Jules, quand me ren- 
dras-tu jnon rofaire, pour en faire l’ornement le 
plus précieux de ma parure nuptiale? Je veux qu’il 
me refte aufli quelque reflouvenir de ton état aétuel. 
( Elle tire des cijeaux de fa poche , prend une 
boucle des cheveux de Jules pour la couper , mais 
elle tombe de nouveau fur le corps. )iMoi, je t’ai 
afiafliné, moi! (Paufe.) Reprends courage Blan- 
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che ! tu as vuidé le calice de douleur, ce qui en 
refte, eft la lie,... le défefpoir. ( Elle coupe la 
boucle , & la roule autour de fes doigts. ) Voilà 
mon anneau nuptial , le ligne de la douleur pro- 
fonde qui ne me quittera qu’avec la vie... Ce fup- 
plice eft-il aiïez grand pour un meurtrier?... Je 
me punis autant que je le puis. . . . Oui , je me 
dévoue pour toi à un chagrin perpétuel , ( elle 
VembraJJ'e) je renonce à tous les plaifirs du monde. 
( Elle l'embrajfe.) Je renonce au bonheur... Em- 
porte tout avec toi Jules! Je l’ai afTafliné, 

moi !... C’eft en vain que j’accable mon ame de 
cette horrible penfée , la mort n’entend point ce 
lignai, 

SCENE IV 
BLANCHE, CÉCILE, 
Cécile. 

Toi ici Blanche ? 

Blanche. 

LaifTemoi, laiCTe-moi! viens-tu pour m’arracher 
à ma douleur.... Ne l’efpere pas... Elle eft ce qui 
me refte de plus cher , il n’eft plus d’autre fenti- 
ment qui puifTe le lui difputer. 

Cécile. 
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Je ne viens pas pour te confoler; je ne fuis 
point un meflager du ciel. 

BLANCHE, 

C’eft moi qui la aflafliné, moi! 

( Elle regarde le corps fixement .) 
Cécile. 

Blanche, je t’en conjure, confîdere ce que c’eft 
que le défefpoir , viens avec moi... N’abandonne 
ton ame qu’à la douleur ; je ne faurois moi même 
foutenir plus long temps , la vue de ce corps fan- 
glant. 

Blanche d'une voix tranquille , & fans 
détourner les yeux du corps. 

Faut il donc que l’homme pafle ainfi fur la 
terre , fans biffer de trace ; comme le fourir fur 
le vil'age, ou le chant d’un oifeau dans les bois 1 ' 
Cécile, 

Infortunée créature !... 

Blanche, 

Regarde, le voilà dans le fein de la terre.,* 
Le foleil Ht la lune roulent au deffus de lui, ils 
commencent & fîniffent l’année; & il l’ignore. Ce 
coeur qui m’aimoit n’efl plus qu’une poufîîere , 
tan ôt mouillée par la pluie, tantôt féchée par le 
foleil. 
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Cécile. 

Jules n’eft pas mort tout entier. 
Blanche. ■ 

Reconnois-tu cette boucle de cheveux? 

Cécile. 

Elle me femble être de Jules. Ma chere Blan- 
che , pourquoi ce regard farouche ? 

Blanc h e gaiement. 

Qui que tu fois , aimable fille , partage ma 
joie. Ce jour enfin , ce jour eft celui de mon 
hymerr!... Ah! que mes tourmens pafles me font 
chers ! 

Cécile. 

Grand Dieu , fecourez-la ! fa raifon s’égare. 
Blanche. 

Mais écoute , il eft minyit , tout le monde 
attend, & Jules ne vient pas !... Dis-moi, pour- 
quoi les convives pâliflent-ils? La terreur me fait 
drefler les cheveux , ne vois-tu pas la couronne 
nuptiale prête à tomber de ma tête?... Ah, mal- 
heureufe fiancée ! les voilà qu’ils apportent le 
çorps de Jules. 

( Elle montre le corps de Jules. ) 

C É c i L e allarmée. 

Blanche, ne me reconnois-tu plus?... Ah! fi 
le pere latrouvoit ici > Blanche, viens avec moi! 
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Blanche. 

Fais attention, ma fille, à ce que je dis, cac 
c eft la vérité. Le genre humain ne s’éteindra ja- 
mais : mais entre mille , à peine un feul connoît 
lamour. 

Cécile, 

Je penfois bien que ce calme étoit trompeur. 
Ma chere Blanche... 

Blanche. 

Au fecours, au fecours ! ce monftre qui change 
à tout inftant de formes, va m’engloutir ! Quelles 
figures horribles!.., un léopard,.., un tigre,.., 
un ours ! ( Elle s'écrie.’) Guido 1 

Cécile. 

Ma chere amie , je ten conjure , viens avec 
moi ! 

Blanchê/î laijfant aller dans les 

bras de Cécile . 

Ah Cécile ! on eft bien malheureufe quand on 
perd l’efprit. 

Cécile. 

\ 

Grâce au ciel ! . . . . J’efpere que cet accident 
n’eft que le premier effet de la terreur , & qu’il 
n'aura point de fuites, Je t’en prie , viens avec 
moi, 

Hij 
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Blanche. 

Hélas ! j’ai trahi le voeu que j’avois fait d’une 
éternelle douleur ! Je vois Jules , il m’apparoît 
cet Ange, avec la coupe de la colere, qui exhale 
au loin la mort.... Hclas, j’ai trahi mon vœu! 
verfe ta coupe ! Jules , tout eft égal pour moi , 
l’anéantiflement ou un tourment éternel; mais n’y 
laiiïè point couler une des larmes pour l’adoucir. 

Une Religieuse entre & s'approche 
de Blanche . 

Tu es ici Blanche ? nous t’avons cherchée. 

, Cécile. 

Hélas ! l’infortunée neft plus à elle-même..,. 
Mais pourquoi l’avez-vous laifle fortir du Mo- 
oaftere ? 

La Religieuse. 

Ciel! 

Cécile en colere. 

Mais aufli pourquoi la laiiïer fortir? 

La Religieuse. 

Nous fommes innnocentes.. . Elle fut aufli-tôt 
Ce trifte événement, & voulut y courir; nous la 
retinmes , & elle palfa quelques heures dans la 
plusaffreufe douleur;... Dieu, je ne voudrois pas 
une fécondé fois en être témoin!,,, une tranquillité 
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extraordinaire fuccéda tout-à-coup ; nous la con- 
duisîmes à fa cellule; elle s’en eft échappée. 

Blanche. 

Jules ! ce tremblement de la terre n’eft pas 
naturel. Ah ! je vois , c’eft fa fin qui arrive ; le 
{buffle vivifiant de la création s’arrête ; tout ce 
qui eft, va rentrer dans le cahos. La voûte du 
ciel fe brife, l’armée célefte fe difperfe!... La nuit 
plante un drapeau noir au centre du foleil éteint... 
Jules , Jules 1 embraffe -moi , enfin, que nous 
foyons anéantis enfemble. 

Cécile. 

Hélas!... Blanche, ma chere amie, éloignons- 
nous d’ici. 

BLANCHE s approchant du corps de Jules. 

Ha , comme il dort paifiblement, ce beau ber- 
ger ! Faifons une couronne de fleurs, mettonsla 
fur fa tête , afin qu’en s’éveillant , fes yeux cher- 
chent parmi les bergeres , celle dont le front fe 
couvrira de rougeur. ( Bas. ) Mais je parle trop 
haut ! Paix ! paix ! ne le réveillons pas. ( Elle 
prend Cécile & la Religieuje par la main , & 
i éloigne doucement avec elles.) 
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SCENE V. 

LE PRINCE, L’ARCHEVÊQUE. 

Le Prince entre malgré les efforts de 
£ Archevêque pour le retenir » 

Laisse-moi, laifle-moi! 

L’A RCHEVEQUE. 

Non mon frere, je ne faurois te voir ici, ton 
affliction eft trop grande! 

Le Prince. 

Cite-moi à un tribunal de peres de famille, & 
je la juftifierai , mais non pas devant un Prêtre. 
Il faut être pere pour en connoître les fentimens. 
Mon frere, les livres, les temples, voilà l’objet 
de tes penfe'es ! 

L’ Archevêque. 

Je ne puis te laifler ici. 

LePrince. 

Comment ! nous fommes à Tarente , & j’en 
fuis le fouverain !.. Et qu’ai-je befoin de le dire. 
Ne feroit-il permis qu’aux Princes de s’arracher les 
cheveux fur le tombeau de leurs enfansî... Un 
mendiant en a le droit. 
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L’Archevèqu e." 

Je connois ton cœur, & je frémis de fes tour* 
mens. 

Le Prince. 

Non,,... ma douleur eft calme, ce n’eft meme 
qu’ici que je récouvre ma tranquillité, en voyant 
fur fon vifage l’empreinte d’un fourire. Quand je 
fuis éloigné de lui , il m’apparoît pour me rede- 
mander avec un gefte terrible. Blanche & fa vie. 

L’ Archevêque. 

Eh bien, mon frere, je te laifle ici une demi- 
heure;... ce temps paffé tu me fuivras : donne m’en 
ta parole. 

Le Prince. 

Je te la donne. ( V Archevêque fort. ) 

Je me fens dans la difpofition où je dois être... 
Marcel! ( Un Domejlique entre.) As- tu appelle 
un Prêtre? 

Le Domestique. 

Oui, Seigneur, il eft dans l’antichambre. 

Le Prince. 

Fais-le entrer dans ce cabinet, & appelle Guido. 
( Le 'Domejlique fort . ) O mon ame ! fois froide 
& infenfible , que le pere ne trouble point les 
devoirs du Juge. Je ne veux être Juge qu’un 
moment , hélas ! je ferai pere le refte de ma vie. 

Xiv 
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( II prend aux pieds de Jules le poignard fanglant 
de Guido , & s'eflaye à frapper. ) Bon !... l’âge 
n’a pas trop affaibli mes nerfs, j’ai encore quelque 
force. ( Il remet le poignard. ) 

SCENE FI. 

LE PRINCE, GUIDO. 
Guido. 

M e voici mon pere... Je détefte la vie. C’eft 
vous qui me l’avez donnée , c’eft à vous de ré- 
parer le mal que vous avez fait. 

Le Prince, 

Approche. ( Il découvre le vifage de Jules, ) 
Reconnois-tu ce corps? 

Guido. 

Mon pere, donnez moi la mort. 

Le Prince, 

Le reconnois-tu? 

Guido, 

Oui, je le connois ! 

Le P rince, en lui montrant le poignard aux 
pieds de Jules. 

Reconnois-tu aufli ce poignard ? 
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G U I D O. 

Pas bien encore. ( II veut s'en faifir . ) Mais 
j’apprendrai bientôt à le connoître. 



Le Prince le retenant. 
N’accumule point crime fur crime ! Maudit foie 
Pinftant où je vis ta mere pour la première fois; 
maudit foit la joie des convives de la noce! mau- 
dit foit mon lit nuptial ! 



G U I D O. 



Ne maudifïez pas votre vie ! La poftéritc citera 
votre nom avec la gloire; mais elle ne connoîtra 
le mien, qu’après l’avoir lu fur un monument 
d’ignominie donnez-moi la mort, mon pere! 

L fi Prince. 

Guido, Guido! l’aurois je penfé, lorfqu’on vint 
me dire : « Seigneur , il vous eft né un fils. » 
Lorfque je te pris pour la première fois dans mes 
bras, l’aurois-je penfé que tu me ravirois en un 
jour deux fils ? Ah Guido , Guido ! 

Guido. 

Frappez mon pere ! je fuis banni à jamais du 
temple de la gloire, & peut être le ferai- je du 
féjour des bienheureux. La mort feule peut abolir 
mon crime & effacer le figne d’opprobre qui eft 
fur mon front... Frappez! 

Le Prince. 

Ah, que n’ai-je encore un pere!,,. Infortuné 
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122 JULES DE TARENTE, 
vieillard que je fuis ! Pourquoi faut-il que ma 
foible raifon puifferéfifter, aux malheurs qui m’ac- 
cablent? Grand Dieu! il ne faut qu’un coup encore 
pour la renverfer. Frappe-le, par pitié! il me 
femblera peut-être alors , voir mes enfans s’aimer 
& vivre dans l’union autour de leur pere. Mais 
je fuis fi malheureux , que le délire ne me don- 
neroit pas même cette faulfe confolation ; & ce- 
pendant fi j’ai encore un inftant de bonheur à 
efpérer dans ce monde, il faut que ce foit dans un 
délire. N’eft-il pas vrai Guido ? 

G u*i D o froidement. 

Il y a d’autres poignards, il y a du feu , da 
l’eau , & des précipices. ( Il veut forcir. ) 

Le Prince. 

Il faut que tu meures... Pere de mes fujets, je 
ne fouffrirai point que le fang innocent verfé, refte 
£ms vengeance , & attire fur eux la guerre , la 
perte & toutes les autres calamités... Tu mourras 
de ma main, en Prince. Va t’y préparer, un Prêtro 
t’attend, 

G U I D O. 

Je reviens dans un moment. (Il fort.) 




TRAGÉDIE. 



* 2 } 



V 



SCENE VII. 



LE PRINCE feul. 

Quoi? déjà le jour paroîtj... je croyois que 
la nuit feroit éternelle... ( II prend le poignard. ) 
Je vais punir Guido? .... Mais qui fit enfermer 
Blanche dans le monaftere ?. . . . (Il examine la. 
pointe du poignard .) Ah , fi tu pouvois anéantir 
les ctres comme tu fais trancher les liens qui les 
unifient! je ferois tenté... Mais qui m’afiurera, que 
le ciel ne vengeroit pas par un fupplice éternel , 
un pareil forfait. ( Il remet le poignard.) Va, tu 
ne vaux pas mieux que les autres confolations de 
ce monde ! 

Se donner la mort eft un crime :... mais il 
eft des tourmens pires que la mort, & tu les 
éprouveras Conftantin. 

Je voudrois pouvoir haïr jufqu’au penchant à 
la triftefle. Un penchant eft une forte de plaifir !... 
Comme le plaifir eft traître! mais je faurai l’écar- 
ter,... je veux toujours avoir fous les yeux cette 
feene affreufe ;... je la ferai peindre & repeindre, le 
premier rayon du foleil frappera un tableau , & 
fon dernier rayon tombera fur l’autre. Je veux que 
l’on m’éveille un jour avec le nom de Jules , & 



V 
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12* JULES DE TARENTE, 

le lendemain avec celui de Guido !... On fera une 
romance de cette cataftrophe terrible , & Blanche 
me la chantera dans les ténèbres de la nuit. 

SCENE VIII . 

LE PRINCE, GUIDO. 

Le Prince. 

!Oéja de retour?... Le ciel t’a-t-il pardonné? 
Guido, 

Je l’efpere. 

Le Prince l'enibrajjant . 

Je te pardonne auflx. Porte à Jules ce baifer 
de paix. 

G U i D O fe jette fur le corps de Jules . 

Ce n’efl: qu’à préfent que j’ofe m’approqher de 
toi... Attends Jules, attends-moi;.... fi tu n’es 
pas encore entré dans le féjour des bienheureux, 
couvre-moi de ta gloire , pour que j’y pénétré 
avec toi! 

Le Prince. 

Four la derniere fois, mon fils, embrafle moi ! 



1 
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( 11 le ferre d'une main & le poignarde de l'autre.) 
Mon fils ! mon fils ! 

Guido tombe fur Jules & lui prend la main. 

Réconcilions-nous, mon frere ! 

( Il donne en expirant Vautre main à fon pere .) 

Le Prince tombe fur les morts , y refie quelques 
temps , va & vient avec défefpoir. 

Oui , oui, je vis encore. « 

- 

SCENE IX. 

LE PRINCE, L’ARCHEVÊQUE. 
L’Archevêque. 

IVÏ o n frere , qu’as-tu fait ? 

Le Prince. 

J ai rempli pour la derniere fois ma fon&ion 
de Juge. Ordonne à la Chartreufe de m’ouvrir fes 
portes; chargetoides foins du gouvernement, 8c 
fait avertir Je Roi de Naples de prendre pofleflion 
de mes Etats. 

L’ Archevêque l'émir a Je. 

Mon frere, mon frere ! 

Fin de Jules de Far ente. 
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le comte 

D'OiSB ACH, 

O U 

c 

LA PROBITÉ 

RÉC OMPENSÉE, 

C O M A JD> XJË 
EN CINQ ACTES; 

De Jean-Chrétien Brandes. 

{ Repréf entée pour la première fois fur le 
Théâtre de Leipjick en iy6'8. ) 
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NOTICE HISTORIQUE 

I * ' 

Sur la Vie & les Ouvrages de. M. B a an des: 

Jeaù Chrétien Grandes, fils unique d'un Négociant, 
eft né à Stettin le i{ Novembre 1738. Son pere ne voulant 
point qu’il prit un jour fon état , lui fit commencer fes 
études ; mais il mourut bientôt fans laiiTer affez de fortune , 
pour que la mere fût en état de fournir à l’entretien de 
fon fils au College. Elle fe décida donc à le placer dans 
une maifon de commerce; Brandes obéiflôit, mais c’étoit 
malgré lui , & il déroboit le plus de motneus qu’il pouvoir 
à fes occupations, pour fe livrer à fon goût pour les Lettres. 
Ennuyé de l’état qu’on vouloir lui faire prendre , & de la 
gêne dans laquelle il vivoit , il fe décida en jeune homme, 
& à l’âge de dix-huit ans, il quitta fa patrie dans le defTein 
de voyager. 11 alla à Dantzick , parcourut une partie de la 
Pologne , de l’Allemagne & du Danemarck ; & après avoir 
cfluyé beaucoup de malheurs , il «arriva à Hambourg en 
1757. Il exiftoit alors dans cette ville le Théâtre de Schoent ■> 
murin ; lirandes fe préfenta comme Débutant , & prit des 
engagemcns^avec le Direéteur de la Troupe. En 1758 cette 
Troupe pafia fous la direction de* Koch ; elle étoit tres- 
nombreufe alors, & la recette dans un temps de guerre ne 
fuffifoit point aux dépenfes du Directeur, qui fe vit obligé 
de remercier la plupart des AéVeurs , dans le nombre defquels 
fe trouvoit Brundcs. Dreyer, Doûeur en Droit, qui vient 
de mourir, & dont Brandes avoit fait la connoiflance , 
lui fit avoir une petite place de Commis dans un Bureau 
de gazettes ; mais ce Bureau fut bientôt fupprimé , 8 c 
Brandes prit le parti de voyager avec un Général Danois^ 

I 




i 5 # NOTICE HISTORIQUE. 

Après un réjour de quelque mois en Dauemarck , il revint 
à Hambourg en 177 9 , 6c prit des engagemens avec Jofe- 
fhi qui avoir établi une petite Troupe à Kiel. Au niois 
de Février 17*0, il alla avec la même Troupe à Pader- 
born au quartier général du Duc Ferdinand ; c’eft là 
qu’il compofa Ton premier Ouvrage , un Roman intitulé , 
Les Effets de la Cinérojité & de la Probité. La campagne 
de 17S0 commença, la Troupe de Jofephi fut remerciée, 
èc Bandes obligé de retourner à Hambourg avec fon ami 
Dreyer. Ils compoferent enfemble une Gazette , dont ils 
envoyèrent des copiés écrites à la main à plufieilrs perfonnes 
de diftinétion. 

Vers la fitl de 1760, Schuch , Direfteur d’une Troupe , 
qui jouoit tantôt à Breflau , tantôt à Berlin , Stettin , 
IVlagde bourg , Brunfvt'ic , Dantzick & Konigfberg, engagea 
Scandes de venir jouer à Stettin fa patrie ; il accepta U 
propofitioa , & il y compofa fon premier Ouvrage drama- 
tique Le Sceptique , Comédie en cinq Allés , qu’il fit 
imprimer à Breflau , avec le Roman dont nous venons de 
parler. La Piece eut quelques repréfentations , 011 donna à 
l’Auteur la recette de fe première. En 1761, il compofa à 
Breflau , une petite Pièce en un Aéte : L’ Enlèvement , qui fut 
imprimée, mais qui ne fut cependanfjaraais jouée. Il époufa 
en 1764, à Breflau, unçDemoifelle Koch , fille d’un Baillif 
en Lithuanie , qui pleine d’enthoufîafme pour le Rôle de 
Sophie dans le Pere de Famille de M. Diderot, qu’elle 
vit repréfenter à Konigfberg, s’engagea dans la Troupe de 
Schuch , & mérita par la fuite la réputation d’une des plus 
célébrés Aéhices. 

Après la mort de Schuch, Brandes renouvella en 1764 
fes engagemens avec le fils aîné de ce Directeur; en 1761 , 
lui & fon époufe furent demandés à Munich. L’Eleéteur 
Voqjoit établir un Théâtre dans fa Capitale, mais faute du 
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■ombre d’Afteurs nécelïaires , ce projet ne fat point exécuté, 

& Brandes retourna avec Schuch le fils. Pendant fon féjour 
à Munich , il compofa : Mijf Fannjr, ou le Naufrage, Tra- 
gédie en cinq A de s. Cette Piece qui ne s’éleva point au 
deflus des Ouvrages qu’il avoit compofés jufqu’alors , eut 
cependant quelque fuccès $ à Berlin même , on donna à 
l’Auteur la recette entière de la fixieme repréfentation. 
Cette Piece fut imprimée à Potsdatn aux frais de l’Auteur. 

En 1 7*7 , Brandes eut à Berlin quelques conteftations 
avec Schuch, qui lui firent rompre fes engagemens avec 
' ce Direéleur. Dans le cours de cette année il compofa , 
d’après un Conte de Marmoniel : t Apparence trom- 
peufe , Comédie en cinq Allés , qu’il fit imprimer à fes 
frais à Leipfic. Pendant fon féjour dans les Etats Pruflîens , 
il eut occafion de connoître le célébré LeJJîng & M. 
Rammler : c’eft la critique amicale de ces deux grands 
tommes qui forma le goût & le ftyle de cet Ecrivain ; 
RI. Brandes lui-même en fait l’aveu. 

V ers la fiu de la même année Brandes va à Leipfic -, il y 
joue foifs la direction de Koch ; & il donne en 1768 : Le 
Comte d'Olsbach , Comédie en cinq Ailes. Des ordres de 
Drefde ayant défendu à Koch de jouer plus de deux fois 
la femainc , Brandes forma des engagemens au Théâtre de 
Hambourg , qui pafla bientôt fous la dire&ion de Ackermann . 
Ce nouveau Direûeur conduifit fa Troupe à la fin de la 
même année à Hannover , & au commencement de l’année 
7769 à Brunfvcric. C’eft ici où Brandes finit deux de fes 
Comédies : L'Hôtel garni , Comédie en cinq Ailes , & le 
Jllarchand Gentilhomme , ces deux Pièces furent demandées 
à Vienne , & y obtinrent le prix fixé pour les bons Ouvrages 
dramatiques. A la fin de la même année la Troupe de 
Hambourg n’exiftant plus, Brandes & fon Epoufe, ainfi 
que les célèbres A&curs Echhof, Koch, & Boeck , prirent 

M 
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des engagemetis avec Seiler , qui avoit la direction d'une 
Troupe qui joua tour-à-tour à Hannover , Zelle , Lune- 
bourg, Hambourg, Lubeck, &c. En 1771 , cette Troupe 
fut appellée à Weymar, & obtint le titre de Comédiens du 
Duc , elle ouvrit fon Théâtre le 7 d’Odobre par Eugénie, 
de M. de Beaumarchais. 

Dans la même année Brandes finit Le Célibataire , Co- 
médie en cinq allés , qui n’a pas eu un grand fuccès j en 
177} il donna Olivic , Tragédie bourgeoife en cinqAdes, 
qui fut reptélentée avec fuccès fur plufieurs Théâtres, prin- 
cipalement fut celui de Hambourg. 

D’après le malheureux incendie qui réduifit le Château 
de Weymar en cendre , le Duc remercia fes Comédiens, & 
les recommanda au Duc de Gotha , qui les engagea. C’cft 
ici od Brandes compofa le Mélodrame d’ Ariadne abandon- 
née , que nous avons vu à Paris fur le Théâtre de la Comédie 
Italienne; Madame Brandes joua le rôle d’Ariadne. Ce fut 
cette Adtice qui la première en Allemagne parut fur le 
Théâtre dans le coftume grec. Le Prince Frédéric dt Brunfvi* 
fit une Tradudion françoife de cette Piece qui fut repréfentée 
£ Berlin, avec la Mufique du célébré Ceorge Benda. 

En 177 { Brandes finit les Médicis , Drame en cinq Ailes , 
& fit un Recueil de fes Comédies en z volumes, avec des 
corrodions. 

En 1777 l’Elcdeur de Saxe fit établir un Théâtre à 
Drefde , dont il confia la fous-diredion à Brandes ; il y 
donna , les Bclles-Meres , Comédie en cinq Ailes , qui a eu 
beaucoup de fuccès fur plufieurs Théâtres de l’Allemagne, 
mais qoi n’eft point encore imprimée. 

Dans la même année , il donna Iao , Mélodrame , mufique 
de M. Reichard, Di relieur de la Chapelle de S. M. PruJJicnne , 
& Ottilie , Tragédie bourgeoife en cinq Ailes , qui obtint le 
prix â Vienne. Le Public de Drefde, pour donner un témoi- 
gnage de fon eûimc pour les talens de Madame Brandes > 
fit faire par Graf le tableau de cette Adrice dans le rôle 
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d’Ariadne. Ce tableau fut cxpofé à l’Académie de DreÜe » 
& donné enfuite à l’A&rice. 

Des contcftations qu’il eut avec quelques Aéleurs, lui 
firent accepter des engagemens à Mannheim , où l’on fie 
l’établiflement d’un nouveau Théâtre, fous la diteélion de 
AI. le Baron de Dahlberg , qui lui-même eft un des bons 
Auteurs dramatiques de l’Allemagne. A la repréfentation des 
Belles-Meres , on demanda l’Auteur, M. B rondes partît, 8c 
on lui fit l’accueil le plus flatteur. En 1780, on donna à 
Mannheim , une repréfentation de Rofemonde , Optra de M. 
IF' icland ; & dans le premier rôle de cette Piece, Brandes eut 
la fatisfaftion de voir débuter avec le plus grand fuccès fa fille, 
âgée de quinze ans. Cette jeune Aârricc, connue en Alle- 
magne fous le nom de Alinna , donne aujourd’hui les plus 
grandes efpérances. Dans la même année on repréfenta à 
Mannheim une nouvelle Comédie de Brandes , intitulée : Les 
Dangers de la Séduüion , & à la demande de la Princeffe 
Amélie de PrulTe, il compofa un Oratoire, ayant pour titre : 
la Maladie d'Hiskie. 

Brandes 8c fa famille ne pouvant point fê faire au climat 
du Palatinat , il demanda la permiflion de quitter Mannheim ; 
il l’obtint, & alla en 1781 à Hambourg, où il s’engagea de 
' nouveau au Théâtre de cette Ville avec fon époufe & fa 
fille. Il paroît cependant que Hambourg ne fera point en- 
core le féjour qui fixera cette famille , dont les talens font 
généralement applaudis dans toute l’Allemagne. 

Piufieurs autres produirions dramatiques de M. Brandes 
ne font pfjnc encore imprimées , telles que : Les Comédiens 
de Quirlequitfch , Comédie-Parade en trois Ailes , mêlée 
iT Ariettes. Hans de Z dno>v ou les Importuns , Comédie en 
cinq Aides. I.c jeune Avare , Comédie en cinq Ailes. Cette 
Piece, qui a obtenu le prix à Hambourg, a été repréfentée 
avec fuccès fur le Théâtre de cette Ville, à la fin de l’anuéc 
dernicre. I iij 





PERSONNAGES . 



L E COMTE D’OLSBACH. 



LA COMTESSE fa mere. 

JULIE , fccur du Comte. 

Le Baron DE BIRK.WITZ, pupile du Comte. 
DE VERNIN', Capitaine réformé, ami du Comte. 
DE STORNFELS, Colonel réformé. 

Madame d’ORLHEIM, fille du Colonel. 
Madame VANDEL. 

CATEAU , fa niece. 

KULPEL, Maître-d’hôtel du Comte, 
CHARLES , vieux Domeftique du Comte. 
PHILIPPE , autre Domeftique. 

Plufieurs DOMESTIQUES. 

La Scene ejl en partie dans Vhôtel du 
Comte y en partie dans la maifon de Madame 
VandeL 9 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Salon fuperbement 
orné dans l’hôtel du Comte . 

SCENE PREMIERE . 

CHARLES, occupé à faire une malle. 
PHILIPPE, & d’autres Domeftique. 



Charles à Philippe. 

* 3 Tiens, ferre cet uniforme : je crois que M. 
le Conue n’en aura plus befoin. 

Philippe. 

Eft-il t>ien sûr qu’irait donné fa démiflîon i 

I iv 
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Charles. 

Très-fûr! je ne fais en vérité ce qu’il a dans 
la tête! je ne le reconnois plus, depuis qu’il eft 
revenu de l’armée : je crois qu’il a perdu l’efprit! 
C’eft aujourd’hui fa fete , & il veut partir pour 
fes terres! Qu’irons-nous y faire? y prendre des 
oileaux ? 

Philippe. 

Je crois que notre maître a quelque chofe qui 
lui pefe fort fur le cœur ; car j’ai remarqué qu’il 
fe fait violence pour paroître gai. Hier au foir 
je le furpris répandant des larmes. Croyant être 
feul , il fe parloit à lui-même. Je ne compris rien 
à ce qu’il difoit. Tout ce que je pus entrevoir , 
c’eft qu’il tenoit un papier fur lequel fes yeux 
étoient triflement fixés : un moment après il les 
lgva au ciel en foupirant, proféra quelques pa- 
roles entrecoupées de fanglots, parmi lefquelles 
je ne pus diftinguer que ces mots : Malheur , . .. 
Emilie t ... Flammes. . . Tout à-coup il fe préci- 
pita dans un fauteuil , & pleura amèrement. La 
ComtefTe entra , eh , bien ! le croiras-tu ? il fe 
remit auftitôt, la reçut d’un air calme & tran- 
quille } on auroit dit que rien ne l’avoit affeété. 

Charles. 

La mort ne lui auroit-elle point enlevé quel- 
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qu’ami ? car à quoi bon ces habits noirs que j’ai 
mis dans la malle ? 

Philippe. 

Il faut que ce foit cela. 

Charles ayant achevé la malle , il y met 
aujjt quelques livres. 

Voilà qui eft fini. 

( Il la ferme & prend, la clef dans fa poche. ) 
( Aux Domefliques .) 

Allons, emportez cette malle, & attachez-la fur 
la voiture. ( Les Domefliques emportent la malle,') 
( A Philippe . ) 

Et toi , dis au cocher qu’il fe tiennê^prét. Je ne 
fais à quelle heure M. le Comte partira. 

( Philippe veut fortir. ) 




. SCENE II. 



KULPEL, LES PRÉCÉDENS. 

’Kdlpel à Philippe. 

^Philippe, apporte-moi mon dcjeûner, qui 
eft dans l’antichambre. ( Philippe fort. ) 

C A Charles. ) 

Bon jour , Charles. 




138 LE COMTE D’OLSBACH, 

C H A R L E S. 

( Il range la table & les chaifes. ) 
Bon jour, Monfieur Kulpel. 

K U L P E L. 

Fait-il jour chez Monfieur le Comte ? 
Charles. 

Pas encore. 



Kulpel. 
Quand partirez-vous ? 

Charles. 

Je ne Lis. 



Kulpel. 

Et où icez-vous ? 

Charles. 

Je l’ignore. 

Kulpel. • 

Monfieur le Comte n’a-t-il rien dit hier au foirî 
Charles. 



Rien. 

Kulpel. 

* 

Après avoir lu la lettre qu’il reçut hier , il 
tomba dans la plus grande triftcfle ; en fayez-vous 
la caufe ? 

Charles, 

Non. 
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De qui cette lettre pourroit-elle être ? 

Charles. 

Je n’en fais rien. 

( Ayant fini de ranger , il veut fortir. ) 

K U L P E L. 

Lorfque Monfieur le Comte fera levé , vous 
viendrez me le dire. 

• Charles. 

Oui , Monfieur. ( Il fort . ) 

SCENE III. 

KULPEL, PHILIPPE apportant une bouteille 
de vin & de la pâtifferie , 

KuLpel va s'ajfeoir fur une Qttomnne 
au fond du falon. 

) 

^Philippe, approche-moi la table. 

( Philippe met le déjeuner Jur une table , & t ap- 
proche de V Ottomane. ) 

Kulpel regardant la bouteille . 

Ce vin-là eft-il bon ? 
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Philippe. 

Qu’en fais-je moi ? 

K u L P e L. 

( Jl touffe . ) 

Hm, hm! Je croyois que tu l’avois goûté ? 
Philippe. 

Je n’aime pas à goûter , Monfieur Kulpel. 
Quand je fuis après une bouteille , je ne lui fais 
point de grâce ; c’eft un défaut que j’ai. 

Kulpel. 

Si tu as foif,... {il touffe) hm, hm!... va dans 
ma chambre à coucher : tu y trouveras quelque 
part une certaine bouteille de Frontignan, 

Philippe. 

Je n’ai pas foif, Monfieur Kulpel. 

( Il fort. ) 



SCENE IV. 

KULP.EL fut. 

(✓ E maraud-là efi: honnête homme ! 

( Il boit & parcourt quelques papiers. ) 
Trois cens cinquante écus du Fermier pour 
l’Epizoetie > cent cinquante pour la ferme font... 
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cinq cens écus ; fi cela pafle , me voilà content. 
( II touffe. ) Hm, hm ! payé ce mois ci, trois 
cens cinquante écus pour difFérens mémoires, fans 
compter ceux de la cuifine ; mais il n’y a rien à 
gagner fur ceux-là! ce maudit Cuifinier eft en- 
core trop honnête homme. ( Il boit. ) Sur les 
autres, j’ai rabattu cinquante écus ,... c’eft bien!... 
ainii mon petit cafuel monte ce quartier à cinq cens 
écus; cinquante écus de plus qu’au dernier quar- 
tier Jfcrt bien ! ce bénéfice , joint aux petits pro- 
fits qR j’ai déjà faits, forme une fournie allez rai- 
fonnable. J’aurois voulu feulement que la guerre 
eût encore duré fix mois; mais non, il a fallu 
que la paix fe fit , précifément quand je com- 
mençois à être un peu au-defl'us de mes affaires. 
C’efi: le diable, je crois, qui s’en efl: mêlé! Mais 
que faire? le parti le plus fage fera de ramafier 
tout ce qu’on pourra, & de s’en aller. Je vou- 
drois cependant que le Comte partit auparavant! 



9 
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SCENE V. 

KULPEL, PHILIPPE introduifant Madame 
VANDEL. 

Philippe. 

Tenez, le voilà. ( II fort . ) 

Kulpel. 

Ah! ah! l’Hôteflede ma belle veuve. (Hd^Que 
me voulez, ma chere Madame Vandel ? 

Mde Vandel babillante. 

Monfieur , je vous demande pardon , de la 
liberté que je prends. Vous ne fauriez ima- 
giner toutes les peines que j’ai eues, pour par- 
venir jufqu’à vous. Quand j’ai demandé à parler 
à M. de Kulpel , vos Domeftiques fe font moqués 
de moi ; & le croiriez-vous bien ? ils m’ont dit 
que vous n’étiez que le Maitre-d’hôtel du Comte. 

Kulpel. 

Ces animaux là parlent comme ils l’entendent. 
Ils me nomment Maître- d’hôtel , parce qu’étant 
ami intime du Comte, je partage avec lui le foin 
de fa maifon. Eh , bien ! que me direz- vous , 
Madame Vandel ? comment fe porte-t-on chez 
vous? 



( 
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Mde V A N D E L. 

Monfîéur , vous avez bien de la bonté. La 
pauvre Dame eft malade. 

« f 

K. U L P E L. 

Malade ! 

Mde V X n d e u 

Hélas! oui. Elle eft dans une inquiétnde mor- 
telle. Son pere n eft pas rentré cette nuit. 

K (J l p* E L. 

II n’eft pas rentré cette nuit. 

Mde V A N d e t. 

Et nous craignons qu’il ne lui l'oit arrivé quel- 
que malheur. 

K U L P E X. 

Quelque malheur ! ( IL boit. ) 

Mde V A N D E L. 

La pauvre Enfant ! hélas j elle me fait pitié î... 
Tenez, Moniteur Kulpel, je fuis trop fenfible ] 
je ne puis voir fouffrir perfonne, & je partagerois 
de bon cœur avec elle tout ce que j’ai. Croiriez- 
vous ( en fanglotant ) quelle a déjà été obligée 
de vendre fes robes ? 

Kulpel. . , 

Ses robes ! 

Mde V A n b e l. 

Et comme je fais que vous etes très-bien avec 
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Monfieur le Comte , je fuis venue pour vous 
prier de lui parler en faveur de ces pauvres gens. 

KULPEL. 

(Il toujje.y Hm, hm!.... dites- moi un peu. 
Madame Vandel , comment fuis -je avec notre 
belle affligée ? • 

. Mde Vandel. 

' Cela fe demande-t-il ? Elle fait grand cas de 
vous. 

K u L P E L. 

Bon , bon ! j’aurai aulli bien foin d’elle, 

( Il boit . ) 

Mde Vandel. 

Le ciel vous en récompenfera ; car pour moi 
je puis bien peu. . . . Ma fortune eft fi médiocre ! 
Monfieur de Kulpel , je vous avoue que j’ai peur 
qu’il ne foit arrivé quelque chofe au Colonel ; 
jamais il ne s’abfente la nuit. Dieu veuille qu’il 
ne foit point mort ! cette aimable Dame fuccom- 
beroit à fa douleur. 

Kulpel, 

Soyez [tranquille , Madame Vandel , tout ira 
bien. Retournez chez vous, aflurez Madame de 
mes refpeéts, & dites lui que j’aurai l’honneur de 
lui aller faire ma cour. 

Mde Vandel. 

Je n’y manquerai pas ; mais fur tout ne lui 

dites 



Sodgle 
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dites point, je vous prie, que je vous ai parlé 
d’elle. Vous la connoiffez , elle a toutes les qualités 
poffibles: mais elle eftaufli finguliere que fon pere. 
Ils font pauvres, & ils ne voudroient accepter 
des fecours de perfonne. 

KuLPEL. 

C’eft mon affaire. (Il touffe.) Hra , hm!... Ecou- 
tez, Madame Vandel, une autrefois, quand vous 
reviendrez , demandez tout fimplement Monfieur 
Kulpel : il eft vrai que je m’appelle Monfieur 
de jiulpel , mais ie ne fuis pas fier , & je n’aime pas 
à me prévaloir de mes titres & de ma noblefTe 
Entendez-vous, Madame Vandel? 

Mde Vandel. 

Cela fuffit , Monfieur de Kulpel. Vous êtes le 
vrai portrait de Madame : elle eft Cn vérité auffi 
peu fier que vous. 

Kulpel. 

Goûtez donc un peu de ce vin , Madame Vandel, 
Il eft excellent. 

Mde Vandel. 

Ah ! Monfieur de Kulpel , vous me faites trop 
d’honneur. Je ne faurois accepter ; fans manquer 
au refpeél que.,.. 

Kulpel. • 

Point de façons. Buvez, buvez. 

K 
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Mde V A N D B L. 

Eh, bien !... puifque vous l’ordonnez. ( Elle 
prend le verre.) Monlieur, j’ai l’honneur de boire 
à votre fanté ! i Elle boit. ; Ah ! il eft délicieux. 

K U LP E L lui ferrant la main. 

Prenez mes intérêts, & vous ne vous en trou- 
verez pas mal. .. Adieu, Madame Vandel, je ferai 
chez vous fur le midi , vous pouvez y compter. 

Mde Vandel. 

Cela fuffit. Monfieur , j’ai l’flonneur de vous 
faluer, & je vous remercie de toutes vos politelfes. 

( Elle fort. ) 

SCENE VI. 



K U L P E L feul. 

C E L A s’arrangera ! Cela s’arrangera ! Madame 
manque de tout, & Monfieur Kulpel a de l’ar- 
gent. Mais ce maudit Colonel i Ah ! le befoin 
l’apprivoifera. 
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H? 



SCENE VII. 

LE BARON DE ÉIRKWITZ, KULPEL. 

Le Baron. 

.Bon jour, Monfieur Kulpel. 

Kulpel, 

Ah! votre très-humble ferviteur, Monfieur le 
Baron. Comment avez^vous paiïe la nuit ? 

Le Baron. 

Fort mal. Dites-moi, le Comte eft-il parti? 

Kulpel. 

Il dort encore ( IL verfe du vin. ) J’ai l’honneur 
de boire à votre fanté , Monfieur le Baron. ( Il 
boit. ) En fouhaiteriez-vous ? 

Le Baron. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

. Kulpel- 

Du vin d’Hongrie. C’eft fort bon le matin. 

Le Baron. 

Je fuis tout étourdi. J’aime mieux une tafle de 
thé. Le viu rend lourd; il endort. 

Kulpel boit. 

Oui, vous avez raifon, le vin endort. 
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Le Baron. 

Le Comte s’eft-il apperçu de mon abfence? 

K u l p E L. 

Oui , hier au foir. Où avez-vous donc paffé 
la nuit ? 

Le Baron, 

Au café. 

KüLPEL. 

Et fans doute vous y avez joué? 

Le Baron. 

Oui ! je voudrois que le*jeu fût à tous les dia- 
bles. Monfieur Kulpel, verfez-moi un verre de 
vin : je veux le goûter. (Il fe*jette fur t Ottomane.) 
Kulpel verfc & lui donne. 

Vous avez perdu? 

Le Baron. 

Tout ce que j’avois jufquau dernier écu, fan* 
ce que je dois encore fur ma parole. 

. Kulpel. 

Eh, bien! Monfieur le Baron; n’eft-U pas vrai 
que ce vin donne des iorces ? 

Le Baron. 

Il eft excellent. Donnez m’en encore, Monfieur 
Kulpel. 

Kulpel verfant du vin . 

Contre qui avez-vous perdu ? 




1 
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Le Baron. 

Contre le Comte de Bernau. Mais je le payerai ! 
K U L P E L. 

Comment ! 

Le Baron. 

Comment? L’épée à la main. 

K U L P E L. 

Eh ! pourquoi ? 

Le Baron. 

Il m’a infulté. 

K U L P E L. 

Ah! ah! • 

Le Baron. 

Cette nuit même nous allions nous battre. 

K U L P E L. 

Ciel! 

Le Baron. 

Quand on eft accouru pour nous féparer. 

% 

K. U L P E U 

Qui donc? 

Le Baron. 

Je ne fais pas. Qui diable reconnoîtroit quel- 
qu’un pendant la nuit? Mais qui que ce (bit, il & 
été payé de Ton zele* 

K üj 
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K u L P E L. 

Comment ? 

Le Baron.' 

La garde que le bruit avoit attirée , l’a arrêté. 
K U L P E L. 

Et vous ? 

Le Baron, 

Je me fuis fauvé au café. 9 

K U L P E L. 

Souhaitez vous encore un verre de vin , Mon- 
fieur le Baron ? 

Le Baron. 

J’en ahaflez. Mais pour ne pas oublier le point 
eflentiel; quand on fe bat, Monfieur Kulpel, on 
a befoin d’argent. 

K U E P E L. 

Je le crois. ( Il touffe. ) Hm , hm ! 

Le Baron. 

On ne fait pas ce qui peut arriver. 
Kulpel. 

Cela eft vrai. 

Le Baron. 

Et malheureufement, je n’ai pas ce qu’on ap- 
pelle un denier. 

Kulpel. 

Je vous plains. Hm/hm ! 










* 
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L ê B A r o. N. 

Mais je fais que vous avez bon cœur. 

KULPEL. 

Les temps font durs. 

Le Baron. 

Ils eft vrai que les temps font durs; mais j’ai 
des amis qui font riches. 

K U L P E L. ♦ 

Oui ? ah , c’eft autre chofe cela 1 

Le Baron. 

Je ne puis le cacher davantage, vous êtes., 
Monlîeur Kulpel , le meilleur ami que j’aie fur la 
terre. 

K u L P E L. 

Vous me faites trop d’honneur, Monlîeur le 
Baron , trop d’honneur ! 

Le Baron. 

Non, non! Jamais je ne rougis de mes amis. 
Je ne puis me retenir davantage, mon cher Kulpel, 
« il faut que je vous embrafle : rien déformais ne 
fera capable d’altérer notre amitié. 

Kulpel. 

Je fuis votre très-humble ferviteur, Monlîeur 
le Baron. 

Le Baron. 

Tout ce que je fouhaite, c’eft de pofleder les 

Kiv 
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richefles du Comte , pour pouvoir les partager 
avec Kulpel , le plus cher de mes amis. 

K U L P E L. 

Ah ! Monfieur le Baron ! ( A part. ) Il me flatte» 
mais c’eft pour me faire fa dupe. 

Le Baron., 

Qui fait ce qui peut arriver ! les chofes tour- 
nent quelquefois fi finguliérement ! 

K U L p e L. 

Oui , elles tournent quelquefois finguliérement... 

Hm, hm ! 

Le Baron. 

Le Comte n’a pas d’héritiers. Il m’a pris en 
amitié, &... * 

K u L P E E. 

Oui , il.... 

Le Baron. 

/ 

Je ne demanderois dans ce moment-ci qu’une 
bagatelle... J’en payerois avec plaifir l’intérêt. 

Kulpel. 

Je le crois, mais l’argent eft fi rare... 

Le Baron. 

Quant à cela, c’eft fi peu de chofe que vous 
pourriez vous-même me tirer d’embarras. Il ne 
«ne faut que cent ducats,.. Vous voyez... 
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K U L P E L. 

Moi, Monfieur le Baron? moi? 

Le Baron. 

Pour huit jours feulement. J’en payerois vo- 
lontiers l’intérêt à quinze pour cent. 

K u L P E L. 

Mais favez-vous bien, Monfieur le Baron, que 
les duels font défendus , fous peine de la vie. 

Le Baron. 

C’eft mon affaire. Eh, bien ! mon cher? 

K V L P E L. 

En vérité, Monfieur le Baron, j’aime à rendre 
fe rvice de tout mon cœur , oui , de tout mon 
cœur! mais ,... (il touffe) hm, hm ! je ne poffede 
pas cent fols: tout appartient à Monfieur le Comte, 
Tout... Hm , hm ! buvez un verre de vin, 

L ê Baron. 

Oh! je fais que l’ami Kulpel a de l’argent...* 

K U L P E L. 

Eh, qui vous l’a dit? En vérité, Monfieur le 
Baron, ce feroit du'meilleur de mon cœur j mais 
je ne le puis. 

Le 'Baron. 

Non ? 

Kulpel. 

Non , foi d’honnête homme. 
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Le Baron. 

Monfieut Kulpel 

K U L P X L. 

Vous ne voulez donc plus boire? 

Le Baron d'un ton firme. 

Cent ducats , ou je dirai deux mots au Comte. 

Kulpel. 

Au Comte ? hm , hm ! 

Le Baron.' 

Oui , oui , au Comte. Je lui découvrirai quel- 
ques fecrets. {Il touffe.) Hm , hm! 

Kulpel. 

Quelques fecrets? 

Le Baron. 

Il eft vrai que ce n’eft pas un fecret qu’un cer- 
tain Bernardi ait placé deux mille ducats ; mais 
que Bernard Kulpel en tire les intérêts , Kulpel 
qui , il y a trois ans, n’avoit pas une obole à lui. 

K u L P E L. * 

Hm, hm!... Moniteur le Baron. 

n 

Le Baron. 

Et cette aimable perfonne qui eft arrivée de- 
puis peu avec un vieil Officier , fon pere, Si à 
laquelle Aïonlieur de Kulpel rend de fréquentes 
vifites,,. 
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COMÉDIE. ‘ jjf 
K ü fc P E L. 

Pas fi haut , je vous prie , Monde*: le Baron» 
Le Baron. 

Volontiers, je ne dirai rien;.... mais les cent 
ducats. 

K U L P E L. 

Eh, bien! puifqu’il vous les faut abfolument..; 
Mais oùles trouver? Enfin,.,,., en vérité, je fuis 
obligé de les emprunter. 

Le Baron. 

Oui , en effet l’ami Kulpel eft bien pauvre... 
Néanmoins dans une heure au plus tard. 

K U E P E L. 

Dans une heure? 

L E * B A K O N. 

Oui, dans une heure.' N y manquez pas au 
moins , autrement. . . . 

K U E P E L. 

O 

Dans une heure vous les aurez , Monfieur le 
Baron , foyez tranquille. 

Le Baron. 

Vous voyez, mon cher Kulpel : vois faites 
quelquefois femblant d’ctre infenfible ; mais au 
fond que l’amitié a de pouvoir fur votre ame !... 
.Je fuis tout à vous, mon cher ami. ( Il fort.) 
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t^==== 

SCENE VI I h 



Kulpel feul. 






Je voudrois quil fût à tous les diables. Eh! il 
n’eft pas mal adroit ce chien de Baron. 



SCENE IX. 

\ 

DE .VERNI N, KULPEL, PHILIPPE. 

De V e r n i n à Philippe. 
Annoncez-moi chez Monfieur le Comtei 



Philippe. 

Tout-à- l’heure , Monfieur le Capitaine. 

Kulpel à de V ernin. 

Il n’eft pas jour encore chez Monfieur le Comte. 
( Il finit la bouteille. ) Tenez , Philippe , ôtez 
cela. * 

( Philippe ote tout ce qui efi fur la table & la remet 
à. fa- place, ) 



' ‘ 
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SCENE X. 






LE COMTE D’OLSBACH , CHARLES, DES 
DOMESTIQUES, & LES PRÉCÉDENS. 

Le Comte paroît affligé; il lit une lettre fans faire 
attention à ptrjonne .' 

Kulpel appercqpant le Comte, fe levé promptement 
& s’approche de lui avec rejpeâ. 

De f^ernin s'éloigne un peu pour ne pas interrompre 
le Comte. 

• Charles à Philippe. 

"V A dire au Cocher que Monfieur fera encore 
quelques vifites avant fon départ. 

( Philippe fort. ) 

Le Comte les yeux toujours attachés 
fur fa lettre . 

Kulpel. 

Kulpel. 

Monlieur. 

L ê Comte. 

Il ne fuffit donc pas que je donne à tout le 
monde les moyens de s’enrichir honnêtemçpt à 
mon fervice? on veut encore me tromper! 
Kulpel. 

Vous tromper, Monfieur le Comte? 
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Le C o m t *e. 

Le Fermier de la terre de Bensheim, dont j’ai 
fait nouvellement l’acquifition , en a vendu fecré- 
ment tous les beftiaux. 

K U L P E L. 

Seroit-il poffible ? 

Le Comte. 

Et c’eft avec vous qu’il a partagé l’argent, pour 
vous engager à me dire .que l’épizootie avoit caufé ' 
ce dommage. 

K U L P E E. 

Avec moi î 

Le Comte. 

Dans les derniers comptes de la ferme, je 
trouve d’ailleurs une erreur de cent louis. 

K u L P E L. 

Une erreur ? 

Le Comte. 

Dans le produit de la ferme de PilfTcr, je me 
fuis aulli apperçu d’un mécompte. 

K U L P E L. 

D’un mécompte? 

„ * LeComte. 

Je ne veux point d’un fripon à la tête de mes 
affaires. Mon Secrétaire vous payera ce qui vous 
eft du fur vos appointemens. Partez. 
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COMÉDIE. 

K U L P E i. 
Mais, Monfieur... 



*$9 



Le Comte. 

Partez... ( Kulpel fort) 

( Apptrcevant de V crnîn ) 

....Ah, mon ami! je vous demande pardon..,; 
Pourquoi n’étes-vous pas entré dans mon cabinet? 
( Aux Domefliques.) Des fieges. 

De V E R N I N. 

Point de cérémonies , Monfieur le Comte. Mais 
pourquoi ne faites-vous pas rendre compte à ce 
fripon ? 

Le Comte. 

Il eft aftez puni, je le challe. 

De V E R N I N.' 

Mais il vous doit reftitution... 

Le Comte. 

Tout cela eft arrangé. Charles. 

Charles. 

Monfieur. 

Le Comte. 

Dites au Baron que je le prie de venir me 
parler. ... ( Charles fort. ) # 

(Aux autres Domefliques) 

Taillez -nous. 

( Ils fortent, ) 

i, 

fc 



% 
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■ 

SCENE XI. 

LE COMTE, DE VERNIN. 

Le Comte. 

» 

H , mon ami ! elle ne vit plus ! 

De Vernin. 

En êtes-vous bien fur. 

Le Comte. 

Lifez.... C H l ul donne une lettre .) 

De Ve r n i n après avoir lu. 

Votre malheur paroît certain. Que je' vous 
plains ! 

Le Comte. 

Toute ma fermeté m’abandonne,. . . je ne puis 
foutenir un coup fi terrible ! 

De Vernin. 
Quavez-vous réfolu de faire ? 

Le Comte 

De partir. 

De Vernin, 

Pour quel endroit? 

Le Comte, 

Pour ma terre de Benshsim. 






COMÉDIE. 

De Veknin. 

Et quand ? 

Le C o m t x. 

Aujourd’hui à midi. 

De Veenik, 

Aujourd’hui ? 

Le Comte. 

Je ne faurois partir aflez promptement.... O 
mon ami ! mon malheureux mariage eft un fecret 
poür tout le monde. Vous feul en êtes inftruit, 
Jufqu’à préfent j’ai paru tranquille; un rayon d’ef* 
pérance luifoit toujours au fond de mon cœur ; 
mais au point où j’en fuis , je ne faurois cachée 
long-temps ma douleur. Ma mere,ma fœur, mes 
amis , tout le monde cherchera à me pénétrer. 
La folitude efl: le feul moyen de m’arracher à 
leurs pourfuites, & d’adoucir mon chagrin... Que 
dis-je ? adoucir !... hélas! puis- je l’efpérer! 

De Verni n. 

Comte, qu’eft devenue cette raifon fi éclairée, 
cette fermeté du fage? abjurez- vous cette morale 
philofophique, le principe de toutes vos aélions? 
Vous voulez quitter le monde, vous enfevelir 
tout vivant ? avez-vous mûrement réfléchi fur 
cette trifte réfolution? Quoi? pourriez-vous bien 
vous arracher des bras d’une mere , d’une fœur , 
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d’un ami, qui tous vous adorent? voudriez vous, 
en vous éloignant , déchirer tous les cœurs où 
vous regnez? Abandonnerez-vous à la rigueur du 
fort tant de malheureux qui attendent vos bien- 
faits & qui béniffent votre exiftence ? 

LeComte. 

C’eft ma perfonne que je retire du monde : 
mon bien y reûera. 

De Verni n. 

Il faut y laiiïer votre perfonne aufîi. La foli- 
tude ne feroit qu’aigrir votre douleur. A la fin 
vous y fuccomberiez , &..., non, je ne puis y 
pènfer fans frémir... Laiflez votre projet. Comte, 
le tourbillon des affaires ne manquera pas de 
vous diftraire de vos douleurs. Vous retrouve- 
rez la tranquillité dans le fein de votre famille, 
dans les bras de votre ami. 

. Le Comte, 

La tranquillité?... hélas! 

De Verni n. 

Comte, vous m’effrayez?... 

( II le regarde pendant quelques moment, y 
Qu’allez vous devenir?... vos yeux égarés... 

Le Comte penfif , l'œil fixe , mais troublé, 

Emilie!... repréfentez- vous la, mon Emilie!... 
voyez-la chercher du fecours d’un pas tremblant!,.* 




COMÉDIE. ï£j 

elle veut fuir ! elle ne le peut. Les portes font 
fermées; elle revient , leve les mains au ciel, la 
Conjure de la fauver... Mais en vain , en vain ella 
voit voler à fon fecours,... la flamme rapide pénétra 
par-tout l’environne & bientôt la dévore..* 
hélas ! ( Il tombe dans les bras de fon ami . ) 

De Verni n. 

Cruel fouvenir !»... ô mon ami, je fens tout 
votre malheur,... je conçois toute l’horreur de 
ce fatal événement.... Que je fuis loin d’exiger 
que vous vous rendiez maître de votre douleur 
profonde ! depuis fix mois que ce coup funefte 
vous a percé le cœur , la plaie a toujours faigné... 
mais eflayez du moins s’il ne feroit pas poilibla 
d’y apporter quelque foulagement. 

Le Comte. 

Eh! le puis- je? fouvent je dévore meS cha- 
grins, j’affefte dans les affaires un air calme & 
tranquille : quelquefois aufli je veux rappeller ma 
gaieté naturelle... Mais * ô cruel facrifice ! ô con- 
trainte inutile !... bientôt la douleur me reprend t 
me déchire l’ame ; & ces crifes nouvelles n’en 
font que plus violentes» 

D E V E R N t N après avoir réfléchi 
quelques moment » 

A Dieu ne plaife que je veuille ajouter à vos 
tourmens : mais j’ai une demande à vous faire.». 

L ij 



i 
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C’eft peu de chofe , . . . il faut que vous me lac*r 
cordiez. 

Le Comte. 

Difpofez de moi. 

De V i ï n i k. 

M’en donnez-vou* votre parole ? 

Le Comte. 

Oui , je vous la donne. 

De Verni n. 

Ne partez pas aujourd’hui. 

(Il fort.) 

tas sga 

SCENE XII ; 

L JE COMTE feul. 

Comment? Vernin ? quelle finguliere de» 
mande ! Ne parte ^ pas aujourd'hui. Pourquoi } 
que prétend-il?... 



A*»#. 
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SCENE XIII. 

LE COMTE, LE BARON DE BIRKWITZ. 



M 

ii 



Le Baron. 
o n sieur le Comte? 

Le Comte fe promenant fans le voir. 
a ma parole, il faut la tenir. 



Le -Baron. 

Monfieur le Comte , vous m’avez fait appeller, 
L l Comte. 

Je vous demande pardon. 

Le Baron. 

Que me voulez-vous? 

Le Comte. 

»> 

Vous êtes de mauvaife humeur ? 

Le Baron. 

Oui , Monfieur le Comte. 

Le Comte. 

Pour quelle raifon ? 

Le Baron. 

J’ai l’honneur d’étre votre pupile, mais... 

Le C o m t e. 



L iij 



Mais? 
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Le Baron. 

Vous Liftez le fils de votre ami dans la mifere, 
Le Comte. 

Dans la mifere?.,. Je croyois cependant qu’il 
ne vous manquoit rien de ce qui eft convenable 
p un homme de condition, 

L B B A R O N. 

Il s’en faut, Monfieur le Comte, 

Le Comte. 

Je ne fuis fans doute pas de vos amis, parce 
que je ne fournis pas à vos diflipations.. .. Mon 
cher Baron , votre fortune eft très- médiocre , vous 
le favez ; elle fuffiroit à peine pour vous foutenir 
une année— Je veux vous la ménager. Que vous 
pianque-t-il? 

Le Baron, 

Mcnficur le Comte , je ne demande pas vos 
bienfaits , mais ce qui m’appartient. Je fuis ma- 
jeur, comme vous favtz. 

Le Comte. 

Je le fais ; mais en me rendant à vos defirs , 
je lûterois votre perte. Ingrat ! que vous me jugez 
mal. Quoi ! dans l’inftant meme où je fuis prêt 
de faire tout pour votre bonheur! 

Le Baron, 

Pour mon bonheur? 
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Le Comte. 

Votre pere étoit mon ami; il me recommanda 
fon fils en mourant. C’eft lui qui a fait ma for- 
tune : il eft jufte que je m’acquitte des obligations 
que je lui ai, en aflurant la vôtre, même malgré 
vous.... Non pas en laiflant à votre difpofition 
des fommes immenfes; ce feroit commettre une 
imprudence, & faire un mauvais emploi de mes 
richeffes ; non , Baron , je vous deftine quelque 
chofe de plus intérelfant. Ma fceur, elle eft belle, 
riche,... devenez un homme eftimable , Baron, 
& ma fceur eft à vous. 

Le Baron étonné, 

m 

Monfieur le Comte ? 

Le Comte, 

Eh , bien ? 

Le Baron, 

Parlez-vous férieufement ? 

Le Comte. 

Vous me connoiffez. 

Le Baron, 

Et Mademoifelle votre fceur ? 

Le Comte, 

Allez lui faire votre cour. 

Le Baron. 

Monfieur lie Comte, pardonnez. 

Liv 
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Le Comte. 

y 

Je n’ai rien à vous pardonner, vous n* 

m’avez point offenfé. 

Le Baron. 

Je fuis confondu. 

Le Comte. 

Eh bien , Baron ? fuis-je votre ami ? 

Le Baron. 

Vous Ictes plus que je ne mérite. 

N 

Le Comte. 

Allez , ne foyez plus ennemi de vous-même , 
. & vous ferez digne de mon amitié. 

(Le Baron fort . ) 




SCENE XIV. 

LE COMTE feul. 

C'E bienfait inefpéré le fera rentrer en lui- 
meme. Les hommes ne font point incorrigibles, 
tout dépend des moyens que l’on prend pour les 
ramener. Mais pourquoi attachent -ils de la gloire 
a paroître plus vicieux qu’ils ne font en effet ! 
Hé, Charles. 
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SCENE XV. 

LE COMTE, CHARLES. 
Charles.- 

ÎVÏONSIEUR. 

Le Comte. 

(A part.) Vernin a ma parole. (Haut.) Charles, 
Charles. 

Me voici, Monfieur. 

Le Comte. 

Je ne partirai pas aujourd’hui. 

Charles. 

'A quel jour, Monfieur le Comte a-t-il fixé 
(bn départ? 

Le Comte. t 
A demain de très-bonne heure, j ; „ 
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S C E NE XVI. 
PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 
Philippe. 

Mo N sieur, un Domeftique du jeune Comte 
de Bernau m’a remis cette lettre. 

Le Comte prenant la lettre. 

Sans adrefle ? ( Il l'ouvre & lit . ) Elle eft pour 
le Baron. (7 / continue de lire.) Comment il veut 
fe battre ! ( A Philippe. ) Où eft le Baron? 

Philippe. 

Chez Madame la Comtefle. 

Le Comte. 

Je veux que tu le gardes à vue ; ais foin de ne 
le pas quitter. 

Philippe. 

Cela fuffit, Moniteur. 

( Il fort.) 
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SCENE XV 11. 

LE COMTE, CHARLES, 

Le Comte. 

Xl faut que j’aille chez le Miniftre,., 

( A Charles. ) Ma voiture. 

Charles. 

Dans l’inftant, Monfieur. 

( Il fort , 

SK* 

SCENE XVIII. 

LE COMTE feul. 

3L.’impruuent! il méprife mon amitié & 
court à fa perte. L’abandonnerai-je à fa deftinée l 
Non , il y auroit trop de rigueur. Il eft étourdi , 
mais il n’eft pas méchant; il faut le fecourir. 
Malheureux que je fuis !... Ah ! qu’il eft difficile 
de remplir tous les devoirs d’un honnête hoinm* 
fivec un cœur plein d’amertume ! 

Fin du premier Acte* 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE . 

LE BARON, PHILIPPE. 

Le Baron. 

4 ^ u E L eft donc le deflein du Comte ? 
Philippe, 

Je n’en fais rien. 

Le Baron. 

Il y a un garde à la grande-porte ? 

Philippe. 

Il y en a un aulfi à la petite. 

Le Baron. 

Et tu as ordre de m’obferver? 

Philipp e. 

Oh ! je m’en garderai bien ! . ... Je ne fuis ici 
que pour attendre vos ordres. 

Le Baron. 

Tu es un coquin. 

Philippe. 

Pardonnez-moi , Moniteur, 




Le Baron. 



J’enrage. 

Philippe. 
Monfieur , ce n’eft pas ma faute. 



SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS, KULPEL. 

Külpel avançant d'un air inquiet la tête par 
une porte entrouverte. 

M on si eu R le Baron! Monfieur le Baron! 
Le Baron croyant que cejl Philippe 
qui lui parle . 

Que me veut ce maraud ? 

Philippe. 

Vous pouvez le demander à lui-même : tenez, 
le voilà. 

Kulpel. 

Le Comte eft-il parti? 

Le Baron fe retourne. 

Ah! c’eft vous , Monfieur Kulpel , approchez. 
Où en font nos affaires ? M’apportez-vous mes 
cent ducats? 

Kulpel. 

En vérité... ( Il touffe.) Hm , hm !... Le Comte 
eft-il parti , Philippe ? 
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Philippe, 

En vérité,... hm, hm!... Le Comte n’eft pas 
parti... Avez-vous foif , Monfieur Kulpel ? 

KuLPEL. 

Pourquoi ? 

Philippe* 

Dans votre chambre à coucher, il y a quelque 
part une certaine bouteille de Frontignan. 

Kulpel. 

Ah! vous aimez à rire. Laiiïez-nous pour un 
moment. 

Le Baron* 

Le Comte me fait obferver. 

Kulpel» 

Pourquoi cela? 

Le Baron. 

Je n’en fais rien. ( A Philippe. ) Pourquoi , 
maraud ? 

Philippe. 

Monfieur, je l’ignore. 

Kulpel, 

J’ai deux mots à vous dire, Monfieur le Baron. 

Le Baron à Philippe. 

Laifle nous feuls, , 
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Philippe.' 



Oui y « • . mais. • . 

Le B a r o n. 

Quoi, mais?... Sortiras-tu d’ici maudit efpîon,.. 
Sors, te dis-je, lur le champ, 

Philippe, 

Puifque vous le voulez. 

(Il fort t & de temps en temps il avance la itt* 
par la porte.) 



SCENE III. 

LE BARON, KULPEL. 






L B Baron. 

jF e vous croyois déjà bien loin. 

K U L P E L. 

Bon, vous n’y penfez pas,,., j’ai été remercié 
très-honnêtement ; & tenez,...., entre nous foie 
dk, je refte ici. A préfent que j’ai le temps, ja 
tacherai de faire réuffir mon projet auprès de b 
belle veuve. 

Le Baron. 

A propos,.,,, qu’eft-ce donc que cette bel!» 



i 

I 
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veuve? ce feroit une bonne fortune pour moi* 
Où loge-t-elle ? comment la nomme-t-on ? 

K U L P E L. 

Quant à fon nom , je l’ignore moi-même ! 
elle le tient très-caché. Elle a apparemment fes 
raifons • M 

Le Baron. 

Oui , oui , je vous entends. G’eft une de ces 
honnêtes perfonnes qui voyagent incognito ... 

K U L T E L. 

Ah! Monfieur le Baron, vous plaifantez. Tout 
ce que je fais, c’eft qu’elle eft veuve d’un Officier 
du premier rang. Son pere efl: un certain Colonel 
de Stornfels.Non, j’ai des projets très-férieux , &... 
Le Baron. 

Un mariage fans doute. 

K u L P e t. 

Je verrai.... Mais revenons à nos affaires. Ce 
matin on m’a fait rendre précipitamment la clef 
de ma chambre... Vous pourriez me rendre un 
grand fervice. J’ai laifTé dans une petite armoire , 
cachée derrière la tapifTerie, deux cents cinquante 
ducats. ( Il regarde derrière lui , & apperçoit P hi- 
lippe qui l'écoute. ) Je voudrois que le diable eut 
emporté ce coquin... ( A voix baffe. ) Sur le foir , 
je tâcherai de m’introduire dans la maifon : pour 

, peu 
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peu que vous me fécondiez, il nous fera facile 

d’ouvrir la chambre Pourvu que ce maudit 

homme n’ait rien entendu.... Je vous donne ma 
parole d’honneur de vous prêter aldrs les cent 
ducats que vous me demandez. 

Le Baron d'un air de confiance . 

Deux cents cinquante ducats ? 

R V L P E L. 

Oui , deux cents cinquante : tous ducats de 
Hongrie. 

Le Baron. 

Les jolis bijoux !.. . ( A part.) Cette decouverte 
me vient fort à propos. 

K u L p E L riant. 

N’eft-il pas vrai? Ainfi fur les huit heures, 
nous. . . 

L E B A R O N. 

Mon bon ami, que je vous plains ! 

K U L P E L. 

Pourquoi £ pourquoi ? 

Le Baron. 

Les deux cents cinquante ducats , foit dit entre 
nous... Hm , hm !... le Comte les a déjà trouvés. 

K u L f E L, 

Eft-il poffible ? 



M 
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Le Baron. 

Et de plus, il a promis de faire élever mon 
brave ami Kulpel à une place digne de fes talens , 
dès qu’il aura l’honneur de le revoir. 

Kulpel. 

Oh ! oh ! 

Le Baron. 

. Oui, vous voyez comme on pourfuitla vertu... 
Kulpel à part. 

Le traître ! Se j’ai la bétife de me confier à lui! 
Le Baron. 

Ainfi , je crois que vous ne feriez pas mal 
de vous éloigner le plus promptement qu’il fera 

poffible. 

Philippe entrant fubitement. 

Hm , hm ! voici Monfieur le Comte. 

Kulpel. 

Ouf! ( Il s'enfuit. ) 

Philippe. 

Derrière la tapiflerie n’eft-il pas vrai , Monfieur 
Kulpel ? 
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SCENE IV 

LE COMTE, LE BARON, CHARLES, 
PHILIPPE. 

L x Baron. 

Enfin, Monfieur le Comte , vous m’ôtez 
jufqu’à la liberté. 

Le Comte. 

Ceft pour vous conferver la vie & l’honneur. 
Quoi ? vous voulez vous battre contre le fils 
d’un homme qui a tout pouvoir dans le royaume ? 

Le Baron. 

Il m’a infulté. 

Le Comte. 

C’eft vous qui êtes l’aggrefTeur. Vous jouez 
avec lui, vous perdez, & vous lui dites qu’il 
ne joue pas honnêtement... Baron,'... vous de- 
vriez rougir. 

L È Baron. 

Mon honneur m’eft plus cher que tout au 
inonde. 

Le Comte. 

Baron, que ces miferes-là Unifient. Brifons 

Mij 
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là-deflus. Vous êtes libre;.... votre dette fer» 
acquittée, & votre honneur réparé dès aujour- 
d’hui. 

Le B à r o h. 

De quelle maniéré? 

Le Comte. 

Je vous en donne ma parole, je ne partirai 
pas fans laiffer tous mes amis, contens & fatis- 
faits. 

L Ê Baron. 

Mais, Monfieur le Comté, obfervez, je vous 
prie... ( Le Comte paroit s'impatienter de cette ob - 
jeüion.) Soit, je vous crois, vous ne prendrez au- 
cun parti qui ne foit avoué par 1 honneur ; mais... 
vous me faites obferver par ce malheureux. ... 
( Montrant Philippe.) Un homme de ma naiflance! 

Le Comte. 

Non, Baron, il n’eft avec vous que pour votre 
fureté , & pour vous empêcher de taire une im- 
prudence. 
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SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS, UN DOMESTIQUE. 

Le Domestique. 

M onsieür de Vernin. 

Le Comte. 

Fais-Ie entrer... ( Le Domejlique fort). 

(Au Baron.) Je voudrois avoir quelques momens 
à moi. 

Le Baron. 

Je vous laifTe. (A Philippe qui le fuit.) Com- 
ment, maraud, me fuivras-tu partout? 

Philippe. 

Jufqu’à la petite armoire, derrière la tapiflèrie, 
Monfieur le Baron. 

L S B A R O N. ' 

Puiflès-tu être au milieu des enfers! 

( Il fort. ) 




M iij 
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SCENE VI. 

LE COMTE , CHARLES , PHILIPPE. 

T 

Le Comte. 

^Philippe, c’eft aflez, refie ici. 

Philippe. 

Monfieur. . . . 

Le Comte. 

Eh bien ? 

Philippe. 

Votre ancien Maître-d’hôtel a Iaififé dans fa 
chambre deux cents cinquante ducats enfermés 
dans une armoire fecrete. Il étoit revenu pour 
les prendre, mais il a pris la fuite à votre arrivée. 
Le Comte à Charles. 

Si jamais il remet les pieds ici , je veux qu’on 
l’arrête, & qu’on l’envoie en prifon... L’infolent ! 

Charles. 

Cela fuffit , Moniteur. 

Le Comte. 

Charles. 

Charles. 

Monfieur. 
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Le Comte. 

Tu feras dorénavant mon Maître-d’hôtel. Les 
deux cents cinquante ducats que ce fripon de 
Kulpel a laifïes dans fa chambre, je devois les 
perdre, profites-en, je te les donne. (A Philippe.') 
Et toi, tu prendras la place de Charles... Voici 
de Vernin , allez, laiflez nous feuls. 

Çfê — 

SCENE VIL 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDENS. 

Le Comte en V cmbra.ffa.nt . 

h ! mon ami, vous m’avez impofé un devoir 
qui pefe fort à mon cœur. 

De Vernin. 

Pas tant que vous l’imaginez. 

Charles & Philippe. 

Monücur !... • 

Le C o m t e. 

* Il fuffit, allez. 

( Ils rejlent encore quelques momens ; mais ne trou- 
vant point toccafion de parler , ils Jortent en 
donnant des marques de la plus grande fatis - 
faâion. ) 

M iv 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, DE VERNIN. 

De V E R N I K. 

M-.st-i l permis de vous demander où vous 
étiez il y a une demi-heure ? 

Le Comte. 

Chez le Miniftre , pour arranger la fâcheufe 
affaire qui eft arrivée au Baron. Quant à ce qui 
vous regarde , tout eft fini : la cour s’eft reffou- 
venue de vous. Elle regrette de n’avoir pas eu 
plutôt égard à vos fervices. 

De Vernin. 

Mon cher ami, que je vous ai des obligations! 

Le Comte. 

Que parlez-vous d’obligations? ne fommes- 
nous pas amis?... Mais brifons là-delïus, & dîtes— 
moi , je vous prie , pourquoi vous exigez que je 
ne parte pas encore aujourd’hui ? 

De Vernin. 

Mon ami, vous le faurez; mais à préfent ne 
me preffez pas davantage. Permettez-moi au con- 
traire de réparer une faute que j’ai faite ce matin. 



' 
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Le Comte 

Vous voulez éviter de me répondre? Toit, .... 
Eh ! bien,... quelle eft cette faute? 

De Verni n. 

J’ai oublié de vous parler d’un vieil Officier 
de mérite, qui eft hors du fervice, fans bien & 
fans prote&ion. 

Le Comte. 

Comment le nommez-vous ? 

De V 2 r n i n. 

Le Colonel de Stornfels. 

L S Comte. 

Amenez-le aujourd’hui à dîner. 

De V e r n 1 n. 

Volontiers. Pourvu toutefois que je puiffie l’y 
déterminer. 

Le Comte. 

Pourquoi pas? 

De Verni n. 

Le malheur !’a rendu fombre & mifantrope; 
il abhorre & fuit la fociété des hommes. 

Le Comte. 

Vous me connoiiïez. Il n’aura pas lieu de Ce 
plaindre de moi. Faire du bien aux malheureux 
$eft le feul plaifir qui me refte. 



/ 
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De Vernin. 

Le feul ? peut-être , mais fûrement le plus 
grand dont vous puifflez jouir. ... O mon ami ! 
pourquoi toujours cet air inquiet & taciturne? 
pourquoi toujours ce top trifte ? remettez-vous , 
je vous prie. 

L ê Comte. 

Eh le puis-je, ô mon ami! 

De Verni n. 

Oui, Comte, oui fans doute. Evitez la folitude 
fi dangereufc aux cœurs affligés. Rendez-vous à 
la fociété : abandonnez-vous aux occupations : le 
calme renaîtra dans votre ame ; votre gaieté na- 
turelle fe ranimera, 8c... 

Le Comte. 

Que dites-vous ?... Vous me croyez donc bien 
de la force ?... Ah ! mon ami , quelques momens 
encore, & je fuccombe à ma douleur. Que ce 
peu de gaieté ne vous en impofe pas ; elle m’eft 
une gêne, une gêne bien cruelle. Qu’elle ne vous 
fafle pas croire que la confolation pénétré dans 
mon cœur. Non, de Vernin,... vous offenferiez 
la mémoire de ma malheureufe époufe. 

De Vernin. 

Non, mon ami... Mais auffl pourquoi vais-je, 
rouvrir une plaie qui faigne encore ? que je m’eqf 
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veux !... Adieu , je m’en vais chercher cet infor- 
tuné Colonel : vous avez befoin qu’on tache de 
vous dillraire. 

Le Comte triflt . 

Verniii ! 

De Verni n. 

Mon ami. 

Le Comte.' 

Vous reverrai- je bientôt? 

De Verni n. 

Dans un moment... Mais, Comte,.., je vou- 
drois vous revoir tranquille. ( Il fort.) 

SCENE IX. 

LE COMTE feul. 

IC RANQüiUF.! moi , tranquille ! avec la con- 
trainte où je fuis, avec le chagrin qui me dévore!... 
Infortuné d’Olsbach !... Emilie ! mon Emilie ! je 
l’ai perdue !... &avec elle, le repos, le bonheur, 
la joie! rien ne me relie ,... rien !... Importune 
grandeur , li ton éclat du moins pouvoit faire 
quelque illufion à mon cœur ! mais il me fuit 
par-tout ce cœur ulcéré ! par-tout mes yeux fe 
remploient de pleurs!. ., & il faut les dévorer !... 
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il faut que je me détourne pour verfer une 

larme. . . une larme que je dois à mon Emilie ! 

Pg SQ 

SCENE X. 

LA COMTESSE, mere du Comte , JULIE fa 
fceur, LE COMTE. 

J u L i E qui a entendu les dernières paroles 
du Comte . 

Une larme que je dois à mon Emilie !... 

{A la Comteffe.) Lavez-vous entendu, ma chere 
maman ? 

( Le Comte les appercevant cherche à fe remettre , 
va au devant d'elles, & baife la main de fa 
mere. ) 

La Comtesse. 

Bon jour, mon fils. 

Julie. 

Bon jour, mon frere. Tu vois que nous avons 
été fort long-temps à notre toilette ; mais c’eft 
que nous avons réfolu de faire honneur à ta fête. 
Le Comte. 

Vous ctes bien bonnes. 

Julie. 

Bien bonnes ! fi donc , quel compliment pi- 
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toyable ! ( Le Comte fe détourne pour eJJ'uyer fes 
yeux.) Comment? notre philofofophe effuie fes 
yeux! Ah, mon frere! doit-on pleurer le jour 
de fa fête ! 

Le Comte. 

Ma fceur. 

Julie. 

J’ai lieu de foupirer auffi, mais je me fais vio- 
lence à moi-même, & je me fens allez difpofée 
à tourmenter certain grand génie que je connois... • 
Voyons , commençons par un petit interroga- 
toire... Maman queftionnera, Monlieur mon trere 
répondra, & moi, je ferai le Juge... Où font les 
Domeftiques? Philippe. 

Philippe. 

Mademoifelle. 

Julie. 

Des fieges. Il faut nous afleoir, car nous nous 
fatiguerions. ( Ils s'affeyent , Philippe fort.) Je 
demande donc , au nom de maman , pourquoi 
Monlieur veut nous quitter fi promptement? 

L b Comte. 

Pour . . . des affaires . . . que j’ai à la campagne, 
& qui exigent nécelfairement ma préfence. 

Julie. 

Quelles affaires? toutes les terres font affermées. 
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La Comtesse. 

Sérieufement, mon fils, toute ta conduite me 
paroit étrange. Jadis tu étois la gaieté même ; 
depuis trois femaines que tu es revenu de l’ar- 
mée , je fuis encore à te voir fourire. Toujours 
fombre, toujours trille... 

Le C o m t s. 

Pardonnez-moi, ma mcre. Une certaine fitua- 
tion dans laquelle je me trouve... des inquiétudes... 
La Comtesse. 

Mon fils, ta façon de parler a changé comme 
ta conduite. Toutes les deux font également fin- 
gulieres,... & la derniere n’eft-elle pas blâma- 
ble? Songes-y toi-même,... tu fauves la vie du 
Roi; par une heureufe négociation, tu procures 
à ton pays une paix avantageufe; le Roi, pour 
récompenfer tes fervices , te donne avec le comté 
d’Olsbach le titre de Comte, éleve ta famille au 
même rang, te donne une des charges les plus 
confidérables de l’armée , t’ouvre la carrière pour 
atteindre la fortune la plus brillante;... & toi, 
loin de profiter de tous ces avantages, à peine 
es-tu de retour que tu veux tout quitter pour t’en- 
fevelir dans la folitude. ... Que penfera-t-on de 
toi ? 

Le Comte en foupirant. 

Si vous faviez!... Que voulez-vous que je vous 




COMÉDIE. ' i^i 

dife : ... on me prendra pour un extravagant,... 
mais. • • 

’ La Comtesse. 

Sans examiner ici fi ta conduite eft jufte , fi 
la reconnoiffance doit t’attacher à ton Prince, fi 
tu as des devoirs à remplir envers ta patrie, je 
ne veux t’expofer que ce que tu dois à ta famille. 
Tu as fait fa fortune, c’eft à toi de la confer- 
ver. C’eft par toi qu’elle obtint un rang, eft-ce 
par toi qu’elle doit le perdre?... Ton couhn eft 
mort , tu es l’unique rejetton de cette famille ; 
elle s’éteindra, fi tu ne penfes à la faire revivre. 
Tu as trente ans aujourd’hui,... il eft temps de 
prendre un parti. 

Julie. 

Allons, décide-toi promptement, mon frere, 
ou je découvre ton fecret. 

Le Comte. 

Mon fecret ? 

La Comtesse. 

Ne t’effraies point , explique-toi. 

Le Comte. 

O ma mere ! 

Julie. 

O mon frere !... pourquoi tant de détours?... 
Allons, parle. 
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Le Comte. 

Hélas ! 

Julie fouriant. 

Un foupir ? 

La Comtesse. 

Pourquoi gardes tu le filence?... 

( Après une paufe. ) 

L’amour t’occupe .peut-être ? 

Julie. 

Oh ! qu’un pareil aveu coûte à l’orgueil d’un 
philofophe ! . .. nous aurons bien de la peine à 
le lui arracher... Mais... patience, mon frere, pa- 
tience. Je ne veux jamais être ta fceur, fi je ne 
te donne dès aujourd’hui une aimable compagne 
pour embellir ta fête. 

La Comtesse tendrement. 

Mon fils ! 

Le Comte. 

Ma tendre mere ! 

La Comtesse. 

Oui, je le fuis, pourquoi crains-tu de répandre 
tes fecrets dans le fein d une amie ,... d une mere... 
Tu pleures ? 

Le Comte. 

Voilà les premières larmes que vous voyez 
tomber de mes yeux,,, mais jamais homme peut-* 

être 
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être n’en verfa davantage , . . . en fecret , . . . fans 
confolation , . . . fans efpérance... 

La Comtesse. 

Tu m’affliges, ô mon fils !... N’y a-t-il donc 
aucun moyen d’appaifer ta douleur ? 

Le Comte. 

Non! 

Julie. 

Non?..... moi, je connois fa maladie & le 
moyen de la guérir... Mon frere efr amoureux. 

Le Comte. 

Moi? 

Julie. 

Oh , oui. Tu te caches; mais tu es découvert. 
Maman, que dites-vous de ces paroles-là: Une, 
larme que je dois à mon Emilie ! 

Le Comte. 

Ah ! cruelle ! ( Il veut forcir . ) 

Julie le retient . 

Un moment, mon frere, l’interrogatoire n’eft 
pas encore fini. 

Le Comte.. 

Hélas ! 

La Comtesse. 

Mon fils, demeure... Que tu es injufte... Tu 
m’aimes, & tu oublies que tu as une mere digne 

N 




IP4 LE COMTE D’OLSBACH, 

de ta confiance. Mais je devine peut-être la caufe 
de ton filence. Ecoute-moi : Unéceffité de con- 
ferver notre famille , & de faire revivre notre 
nom , doit l’emporter fur toute autre confidéra- 
tion. Que ton amante foit pauvre , quelle foit 
d’une naiflance obfcure , pourvu que la vertu , 
que l’honnêteté foient fon partage ; que fa réputa- 
tion foit fans tâche,... je la reconnoîtrai toujours 
pour ma fille. 

Julie. 

Maman , j’y fuis Mon frere , cette chere 

Emilie eft déjà ton époufe. 

Le Comte avec un cri de douleur . 

Elle ne l’eft plus ! 

Julie. 

Comment^? 

La Comtesse. 

Mon fils , je te conjure par tout ce que tu as 
de plus cher... 

Le Comte. 

O mon Emilie ! la mort me l’arracha dans 
l’inftant où elle devenoit mon époufe. 

La Comtesse. 

Dieu ! mon fils!,,,, mais c’eft une énigme pour 
moi. 
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Le Comte. 

Je veux , je dois tout vous découvrir 

Ecoutez, & vous verrez après fi ma douleur eft 
jufte, & fi ma réfolution elt blâmable. 

La Comtesse. 

Parle, mon fils. 

L k Comte. 

Quelque temps avant la fin de la derniere 
campagne , à la tête d’une partie de mon régi- 
ment, je fus en quartier d’hiver dans une petite 
ville prife aux ennemis. C’eft là que je fis connoif- 
îânce avec mon Emilie. Son pere fervant dans le 
parti contraire , nous ne pouvions efpérer d’alliance 
qu’après que la guerre feroit terminée. Mais notre 
amour , notre impatience , la crainte de nous 
perdre, l'emportèrent, & nous nous unîmes fe- 
crétement par des liens indiffolubles. 

La Comtesse. 

Que dis-tu? 

Le Comte. 

Pardonnez, ma mere, je ne doutois point de 

votre confentement La naiiïance d’Emilie, fa 

beauté , fa vertu jufiifioient mon choix. 

La Comtesse. 

Continue , mon fils. 

N ij 
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Le Comte. 

O ma mere , vous frémirez!.... L’inftant de 
notre union fut le plus heureux & le plus mal- 
heureux de ma vie... II me donna, & m’enleva 
le tréfor le plus précieux, le plus cher à mon 
cœur , mon Emilie... La nuit avoit répandu fes 
ombres fur la terre. Tout étoit calme ; les habi- • 
tans goûtoient les douceurs du fommeil;... tout- 
à-coup l’ennemi tombe fur nous... Je m’arrache , 
mais trop tard, des bras de mon époufe... L’en- 
nemi, le défordre, l’obfcurité, la terreur avoient 
déjà forcé mon coufin à fe retirer. Sa négligence 
nous avoit attiré ce malheur. Je raffemble autour' 
de moi quelques braves foldats , je perce avec eux 
à travers la foule des ennemis pour voler à fon 
fecours ; mais envain !... percé de coups , il refte 
fur la place. Nous nous fauvons, mais quelques 
malheureux, pour empêcher la pourfuite de l’en- 
nemi, mettent en fuyant le feu à la ville. Funefte 
précaution !... jamais nuit ne fut plus horrible... 
L’infortunée Emilie... 

La Comtesse., 

Ciel! 

L i Comte. 

Pour la mettre à l’abri des entreprifes de ces 
malheureux qui cherchent toujours à profiter de 
femblables troubles , j’ayois , en m’éloignant , 
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fermé les portes de fon appartement avec la plus 
grande précaution... Hélas!... ce fut cette même 
précaution qui caufa fa perte!... Le feu gagne... 
un vent. terrible ajoute à fon adivité... tout s’em- 
brafe ,&... mon Emilie ,.. . Dieu !... enfermée ,... 
privée de tout fecours , devient la proie des 
flammes !... 

La Comtesse. 

Ah ! mon fils ! 

Julie. 

Coup terrible ! 

Le Comte. 

Oui , fans doute, coup terrible ! fort funefte !... 
Maintenant, me demandez-vous de la fermeté? 
j’en avois encore , je nourriflois encore quelque 
efpérance ! . . . mais hier j’ai reçu le coup de la 
mort... Tenez,... lifez vous-même. 

( II donne la lettre à fa mere. ) 

La Comtesse lit. 

« Monlieur le Comte , 

« Avant hier , enfin, les ennemis font fortis de 
« la ville. Au fii- tôt j’ai fait faire , felot^vos or- 
» dres, les recherches les plus exades ; mais... 

les larmes aux yeux, je fuis forcé de vous 
> l’apprendre;... votre perte eft certaine. La mai- 
„ fon que vous avez, habitée , a été entièrement 

N ii> 
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» brûlée... J’ai fait fouiller dans fes ruines, où, 

» pour comble d'effroi , on a trouvé des, relies 

de corps brûlés. Le témoignage des habitans , 
« & les circonftancas ne taillent aucun doute fur 
*» le malheureux fort de votre époufe. Le défor- 
« dre & la terreur fubite ont empêché de la 
♦> fauver. » 

Quelle horreur ! ô mon fils ! mon cher fils ! 
pourquoi as-tu été allez cruel pour cacher à ta 
mere cet horrible fecretî 

Le Comte. 

Pardonnez, je connois votre fenlibilité... j’ef- 
pérois... A préfent tout efl fini ! mon malheur 

eff: certain ! J’attendois cette lettre ; mais 

non cette nouvelle affreufe... O mon Emilie!... 
permettez moi,... l’horreur qui me pourfuit,... il 
faut . ..( Il veut fortir. ) 

La Comtésse. 

Où vas-tu ?... Infortuné que deviendras-tu ? 

Le Comte. 

Hélas ! ma mere , fongez combien la folitude. 
m’elt néceffaire. Je vous rejoindrai bientôt. 

4 La Comtesse. 

Mon fils. . . ( Elle l'embrajje . ) Je fens tous tes 
tourmens , je pleure avec toi. Que dirai-je pour 
te confoler ? Va , reffouviens - toi que tu as une 
mere qui t’aime tendrement. 
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Julie avec fenfibilité. 

Tu as aufli une fceur, mon frere. 

Le Comte. 

O ma mere ! . . . ô ma fceur !... hélas ! 

( Il Jort. ) 

Ç F — 

SCENE XE 

LA COMTESSE, JULIE. 

% 

Julie tendrement, 

O mon malheureux frere ! je t’ai accablé 

dans ton affli&ion. 

La Comtesse. 

L’infortuné ! qu’il eft à plaindre ! quel coup 

pour fa fenfibilité! 
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SCENE XII. 

LES PRÉCÉDENS, DE VERNIN. 

De Ve R N i N entre précipitamment , & 
dit en traverfant le théâtre . 

2 \-Ïadame, votre très-humble ferviteur. 

( II veut entrer dans l'appartement du Comte.) 

» 

. La Comtesse. 

9 

Vous êtes bien prefle, Monfieur de Vernin. 
Où allez -vous ? 

DÈ Vernin. 

Parlez au Comte. 

Julie. 

Mon pauvre frere a bien du chagrin. ■ 

De Vernin. 

Comment cela ? 

La Comtesse. 

Monfieur de Vernin, ne me cachez rien. Parlez- 
moi fincérement. Comme ami intime du Comte , 
vous étiez fans doute inflruit de fon mariage fecret 
avec Emilie ? 
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De Verni n. 

Madame, il eft vrai. Je favois tout, mais !a 
parole d’honneur que j’avois donnée au Comte t 
me forçoit au filence, &. .. 

La Comtesse. 

Je ne prétends pas vous en faire un reproche, 
mais j’ai une grâce à vous demander. Vous con- 
noiffez fa fenfibilité : aidez-nous à le confoler. 
Sur* tout tâchez de le faire renoncer à la trille 
réfolution qu’il a prife de s’éloigner. 

Di Verni n. 

Je ne fais fi je pourrai en venir à bout. J’ai 
eu toutes les peines du monde à le retenir feu- 
lement aujourd’hui : quoiqu’il fût bien que fa pré- 
fence fût nécelïaire pour plus d’une raifon. 

La Comtesse. 

Néceflaire ?... comment ? 

De Verni n. 

Firchland , anciennement Auditeur dans le ré- 
giment du Comte , m’a écrit qu’il devoit arriver 
aujourd’hui ou demain, & qu’il avoit des chofes 
de la derniere conféquence à liii découvrir. Mais 
comme il me prie de tenir fa lettre fecrete , je 
fuis obligé d’employer différens prétextes pour 
retarder le départ de mon ami. 
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Julie, 

Ah , Monfieur de Vernin ! peut-être apportera- 
t-il des nouvelles heureufes ! peut-être l’époufe 
de mon frere vit-elle encore ! 

De Verni h. 

Plût à Dieu ! .. . . mais je préfume plutôt que 
les découvertes de Firchland concernent l’Etat. 
Le Comte l’a chargé d’afïàires fecretes , & fur- 
tout de fuivre de l’œil les moindres démarches 
de nos anciens ennemis... Permettez-moi préfen- 
tement d’aller le trouver... J’ai befoin de lui pour 
une affaire qui ne peut fe différer davantage. 

La Comtesse. 

Et quelle affaire ? 

Dp Vernin. 

Je lui ai parlé aujourd’hui en faveur d’un infor- 
tuné. C’eft un Officier réformé qui eft dans la 
derniere mifere. Je l’ai rencontré hier par hazard. 
L’ayant retenu à fouper , il ne s’eft retiré que 
fort tard. Je viens d’apprendre qu’il n’eft pas 
rentré de toute la nuit. Comme c’eft un étranger, 
je crains qu’il ne lui foit arrivé quelque chofe , 
& je vais prier le Comte de faire faire des re- 
cherches. 

La Comtesse. 

A-t-il de la famille ? 



■ 
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De Vernin. 

Je crois lui avoir entendu dire qu’il avoit une 

fille. 

La Comtesse. 

Monfieur de Vernin, amenez-moi cette infor- 
tunée. 

Julie. 

Oui j je vous en prie , vous nous rendrez fer- 
vice. Cette aimable perfonne doit avoir bien des 
chagrins. 

De Vernin. 

Auffi-tôt que j’aurai retrouvé fon pere , je le 
ramènerai moi-même chez lui; & votre invitation 
lui fera fans doute beaucoup de plaifirs. . . 

( En partant.) 

Madame.... 

La Comtesse. 

Vous avez raifon , venez,... je vous accom- 
pagnerai.... Monfieur de Vernin, la fituation de 
mon fils me fait trembler;.. .employez tout pour 
le tr^nquillifer. 

De Vernin. 

Je ferai, Madame, tout ce qui dépendra de 
moi. 

( II fort avec la Comtejfe. ) 
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Julie feule. 

Mon pauvre frere, pourquoi ne fuis-je point 
en état d’apporter du foulagement à ta douleur !... 
C’eft donc en vain que tu as une fœur qui t’aime 
tendrement ! 

( ELU fort lentement & d'un air affligé.) 



Fin du fécond Acfe. 




* 
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ACTE ÏÏL 

Le Théâtre repréfente une chambre ajje £ 
mal meublée dans la maifon de Madame 
Vandel. 

SCENE PREMIERE. 

Mde D’ORLHEIM occupée à coudre, CATEAU, 



Mde d’Orlhiim. 

Il me femble que l’on frappe à la porte, 
Cateau va voir & revient . 

Il ny a perfonne. 

Mde d’Orlheim. 

Il ne vient point!... Ah! j’efpere en vain! 
Cateau. 

Ma chere Dame , ne pleurez pas. Ma tante 
aura fans doute de bonnes nouvelles à vous ap- 

Mde d’Orlheim. 

Plût à Dieu ! 




* 
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C A T E A U. 

Monfïeur le Colonel a peut-être paflfé la nuit 
chez un de fes amis. 

Mde d’O R L H E i m. 

Un de fes amis?... Mon pere n’a point d’amis ! 
Mon enfant, voyez, je vous prie, s’il ne vient 
point... Votre tante efl: peut-être de retour. 

C A T E A U. 

Très volontiers j ., . mais ne vous affligez pas 
tant. 

( Elle fort. ) 

SCENE II. 

Mde D’ORLHEIM feule. 

]^1on pere,... mon époux,'... je perdrai donc 
tout ce que j’ai de plus cher !... Dieu!... Dieu!... 

( Elle fuccombe à fa douleur. ) „ . 

C Eaufe .) Bientôt,.., bientôt, je te fuivrai , mon 
Orlheim ! .. . Oui, cher époux, bientôt arrivera 
1 inftant heureux qui nous réunira pour toujours ! 
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SCENE III. 

Mde D’ORLHEIM , Mde VANDEL, 
CATEAU. 

Mde d’Orlhhim allant au devant de 
Madame Vandel. 

JE£h bien, Madame Vandel, f avez-vous trouvé? 
Mde Vandel. 

Pas encore , ma cher Dame. 

Mde d’Orlheim. 

Pas encore ! 

( Elle tombe dans les bras de Madame V andel.) 
Mde Vandel. 

Ah! ciel! qu’avez-vous? Allons, Cateau.... 
Madame , voulez vous prendre une taile de thé ?... 
Cateau , une chaife. Cateau apporte une ckalfe , & 
Madame d'Üriheim s'ajped. ) Ali ! ma pauvre 
Dame !... Vite une tafle de thé. 

( Cateau fort. ) 

ms 
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Mde d’Orlheim fe remettant. 

ijklle nuit affreufe !... celle que je viens 
de palier,... & cette autre,... cette autre à jamais 
horrible , qui m’a ravi mon Orlheim ! 

Mde V A N D E E. 

Que vous êtes pâle !... Prenez ce flacon, ref- 
pirez de cette eau là;... vous êtes bien fujeteaux 
évanouiflemens. Jufte ciel ! qu’allez-vous deve- 
nir ?.. . depuis que vous demeurez chez moi , vos 
larmes n’ont pas ceflé de couler un fcul inftant... 
Que fera-ce donc , s’il eft arrivé un malheur à 
Monlieur le Colonel ? 

Mde d’O r l h e i m. 

Un malheur?... Non, Madame Vandel, non,... 
Je l’efpere... Je ne perdrai point à la fois mon 
pere , mon époux. 

Mde V A H D e L. 

Ecoutez, ma chere Dame... Je vous demande 
bien pardon , mais vous êtes un peu trop fenfible. 
Monfleur votre pere fe retrouvera ; & quant à 

votre 
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votre époux défunt , je crois qu’il efl: bientôt 
temps de vous en confoler , il y a déjà lix 
mois qu’il efl: mort. Tenez. , moi , j’ai eu trois 
maris , je fuis fenfible comme une autre ; mais 
tout bien compté , pour tous les trois , j’ai à 
peine pleuré trois jours; .. & d’ailleurs la femme 
d’un Officier doit toujours s’attendre à de pareils 
malheurs. 

-, ■ ■ ■ S@ 

SCENE V , ; 

LES PRÉCÉDENS, CATE AU apportant le thé . 

Mde V A N D E L. 

! voilà le thé Cateau, verfez-en vite. 

( Cateau verfedu the& le préfente à Mde £ Orlheim .) 
Prenez-Ie, ma chere Dame, il vous fera du bien ; 
vous n’avez pas fermé l’ccil de toute la nuit... En 
vérité , je ne puis concevoir comment vous pou- 
vez y tenir , étant d’une compîexion auffi déli- 
cate... Prenez ce thé. Madame } prenez.,, 

C Madame £ Orlheim commence à en prendre . ) 
... Je fouhaite que vous le trouviez bon... 

( Elle prend au fi du thé & met un morceau de fucre 
dans fa bouche. Elle veut continuer de bavarder ‘ 
mais le fucre t empêche de parler librement.) 

O 
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Je vous avoue que je ferois bien fâché , s’il 
étoit arrivé quelque chofe àMonfieur votre pere, 
c’eft un fi honnête homme ! Mais dites- moi. 
Madame, pourquoi gronde-t-il toujours en par- 
lant?... Ce n'cft pas proprement gronder, mais 
il prend toujours un ton fi fec ; d’ailleurs il a l’air 
de fi mauvaife humeur , le regard fi farouche , 
qu’il me fait quelquefois trembler de peur. Et 
puis, pourquoi refufe-t il de voir du monde? 
Mde d’Orlheim. 

Il haït tous les hommes; non contens de l’avoir 
perdu , ils femblent encore infulter à fon mal- 
heur, ils le laiiïent prefque périr dans la derniers 
mifere. 

Mde V A N D E L. 

Ce pauvre Monfieur de Stornfels ! je le plains 
bien! (Elle pleure.) Mais il a tort, tous les hom- 
mes ne font pas médians. Moi, par exemple, je 
ne fuis qu’une pauvre femme ; mais en vérité j’ai 
le cœur fenlible. 

Mde d’Oeihîim à part. 

Mon pere!.... hélas! où eft-il ? peut-être lüi 
a-t on arraché l’unique bien qui lui reftoit , fa 
déplorable vie ! 

Mde V A N D E L. 

Allons , ne pleurez pas , tout ira bien. ... Et 
puis, quand il lui feroit arrivé quelque chofe... 
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Enfin , . . . il faut que nous mourrions tous,... 8c 

il ne feroit pas le premier La ville eft fi 

grande; tous les jours il arrive quelqu accident 
iâcheux... Tenez, par exemple, il y aura bientôt 
deux ans qu’un jeune homme de Francfort arriva 
ici. Il étoit de la plus jolie figure du monde, 8c 
il venoit de finir fes études... Mais, Madame t 
votre thé fe refroidit. Cateau , retire-toi , tu n’as 
pas befoin de nous écouter... ( Cateau fort. ) 

Cette fille-là eft bien curieufe... Madame, vou- 
driez-vous un peu de crème ? 

Mde d’Orlheim. 

Non, je vous fuis obligée. 

Mde V A N D E £,. 

Vous avez raifon. Je crois aulfi qu’elle pourroit 
vous incommoder , après avoir eu tant d’inquié- 
tudes... Mais... vous vous chagrinez trop aullî» 
Il ne faut pas mettre les chofes au pis... Sechez 
vos larmes; car.... tenez, quand on pleure tant 
dans la jeunellë, on a les yeux tout rouges lors- 
qu’on eft vieille... D’ailleurs vous êtes encore jeune 
& fraîche , vous pouvez trouver beaucoup de 
braves gens qui vous époufêront volontiers. Mais 
inoi... {Elle pleure .) Malheureufe que je fuis ! je 
commence à devenir vieille, & je n’ai ni époux 
ni enfant. Je vous allure que je me ferois ma- 
riée avec plaifirpour la quatrième fois... Mais que 

PÜ 
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voulez-vous , ce n’étoit pas là ma deftinée : cair 
pour en revenir à ce jeune homme; il avoit 
donc fini fes études. . . . 

Mde d’Orlheim. 

. Ah ! Madame , voyez , je vous prie , voyez 
fi mon pere ne vient point. Il eft bientôt midi... 
Dieu ! s’il ne vivoit plus ! 

Mde V A N D E JL. 

Oh ! il vit encore , ... mais il faut prendre pa- 
tience... Ce jeune homme venoit chez moi... 
Mde d’Orlheim. 

De grâce, lailTez-moi un moment feule, j’ai 
des maux de tête affreux. 

Mde V A N D E L. 

Des maux de tête?... Ah, ma pauvre Dame!... 
Savez- vous ce qu’il faut faire ?... Prenez une taffe 
de café bien fort : c’eft un remede prompt & 
efficace... Ah ! je fais combien l’on fouffre ! mais 
faites ce que je vous dis, & vous vous en trou- 
verez bien. {Elle appelle .) Cateau ! La fourde, 

elle n’entend pas... Cateau!,.. 

Mde d’O rlheim. 

Madame, je n’en prendrai point, ne me tour- 
mentez pas je vous prie. 

Mde V a N D E L. 

. Le çiel m’en préferve... Ne vous fâchez pas. 
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ma chere Dame... De quoi parlions-nous?... Ah! 
j y fuis... eh bien , pour vous finir l’hiftoire de 
ce jeune homme... 

♦ 

Mde n’OuHEn. 

Ma chere Madame Vandel. 

Mde Vandel. 

Je favois bien que j’avois quelque chofe à vous 
dire... Monfieur de Kulpel aura l’honneur de venir 
vous faire fa cour fur le midi. 

Mde d’Ok lhe im. 

Lui aufli!... ne fuis-je pas a(Tez accablée! 

\ 

Mde Vandel. i 

Quoi! n’eft-ce pas un homme fort aimable?... 
& tout ce qu’il dit, nous annonce qu’il eft très- 
bien avec Monfieur le Comte d’Olsbach... Il peut 
vous être fort utile , & à Monfieur votre pere 
aufli; je fouhaiterois à ce refpedable vieillard une 
charge qui lui aflura un revenu honnête, & à 
vous un jeune époux aimable. 
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SCENE FL 

LES PRÉCÉDENS, CATEAU. 

C A T E A U entrant précipitamment . 

3K.ÉJt>uissEZ-vous!,... Voilà Monfieur le 
Colonel. 

Mde d’Oreheim. 

Mon pere? 

Cateau. 

Oui lui-même,... & un étranger avec lui. 

Çfê: P 

SCENE VIL 

LES PRÉCÉDENS, DE STORNFELS, 
DE VERNIN. 

Mde d’Orlheim courant à /on pere . 
Ah;* mon pere ! 

De Stornfels. 

Ma fille ! 

Mde VandeE à Monfieur rie V trnin. 

Ah ! votre fervante, Monfieur le Capitaine... 
Quel heureux hazard me procure l’honneur de 
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vous voir chez moi... (Bas.) Ne vous avois-je 
pas dit , que de cette maniéré vous ne manque- 
riez pas de faire la connoifiance de Monfieur le 
Colonel ? 

De Ve r N i N , bas , à Madame V andel. 

N’en parlez pas, je vous prie... 

(A Madame d'Orlheim, ) 

Mademoifelle, permettez-moi de vous préfenter 
mes très-humbles refpe&s. 

De Stornfkls. 

Elle eft déjà veuve, Monfieur... Eavois oublié 
de vous le dire. 

Mde V a N D E L. 

Qu’importe le nom de veuve. . . Madame eft 
très-aimable d’ailleurs;... & puis elle n’a été qu’un 
jour mariée. 

De Stornfels. 

Madame , vous connoiflez Monfieur , à ce que 
je vois. 

Mde V A N D E L. 

J’ai cet honneur-là. Mon fils qui a été tué dans 
la derniere campagne, étoit bas Officier dans fa 
compagnie... Mais , Monfieur , fi vous faviez dans 
quelle inquiétude nous avons été, craignant qu’il 
hc vous fût arrivé quelque malheur. 

O iv 
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De Stornfels à fa fille . 

Sans toi, je te le jure, que j’aurois rifqué ma 
vie, pour me venger des affronts que j’ai efluyés 
au corps de garde. 

Mde u’Orlheim. 

Comment, mon pere? 

De Verni n. 

Mon cher ami , fongez à ce que vous m’avez 
promis. 

De Stornfels. 

Il efl: vrai mais puis-je y penfer fans frémir 
de rage. J’ai fervi quarante ans en brave foldat; 
oui. Moniteur, quarante ans ! & jamais perfonne 
n’a ofé m’infulter. Deux étourdis fe battent , je 
veux les féparer , & il faut que je fois arrêté , que 
je ferve de rifée à une garde infolente. Moniteur, 
avec quelque monnoie je me lerois débarraffé de 
ces coquins-là. . . . Mais en vérité l’homme le plus 
brave fans argent, n’eft regardé que comme un 
malheureux. 

De Verni n. 

Savez-vous qui font ceux qui fe battoient ? 

De Stornfels. 

Non, l’obfcurité m’a empêché de les connoître; 
mais quels qu’ils foient, ce font des lâches; iis 
çnt pris la fuite , & m’ont laide feul. 
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De Verni n. 

Je vais vous les nommer. L’un eft le fils du 
Miniftre de Bernau, & l’autre un pupile du Comte 
d’Olsbach. Tous deux vous ont beaucoup d’obli- 
gation... En parlant de cette rencontre au Comte 
d’Olsbach , je vous ai rendu juftice. Il vous la 
rendra de même auprès du Miniftre. 

De Stornfels. 

Monfieur , fi je crois qu’il y a encore d’honnêtes 
• gens fur la terre , c’eft vous qui me forcez à le 
croire. 

De Verni n. 

Je m’eftime donc très-heureux de vous avoir 
fait revenir d’une erreur fi grande... 

( A demi-voix . ) 

Mon cher Colonel , j’ai une grâce à vous de- 
mander ?...-• 

De Stornfels. 

4c 

Expliquez-vous. 

De Verni n. 

■ Tout honnête homme peut... manquer d’argent. 
Vous en manquez,... fervez-vous de ma bourfe, 
( Il lui préjente fa bourfe) 

De Stornfels. 

Comment, Monfieur !... Je n’en ferai rien, non, 
en vérité... Je fuis un vieux foldat réformé, je ne 
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poflede pas une obole, il eft vrai; mais,... en un 
mot , Monfieur , je n’en ferai rien... Au pis aller 
une bonne paire de piftolets eft de l’argent comptant 
pour un malheureux invalide comme moi... 

Mde d’Or lheim. 

O mon pere ! 

De £tornfels ému. 

Ma fille! 

De V E R N I N. 

Monfieur , votre façon de penfer. . . 

De Stornfées. 

Pourquoi , Monfieur? qu’importe qu’il y ait un 
vieillard comme moi de plus ou de moins dans 
le monde ! ce n’eft que ma fille , Monfieur , ce 
n’eft qu’elle qui m’intérefle & me retient. Elle a 
déjà éprouvé bien des malheurs..... Si fon fexe 
avoit été différent, elle auroit fuivi ma volonté, 
& feroit devenue un brave foldat, mais peut-être... 
auffi miférable que fon pere... Ah ! fans elle tous 
mes tourmens feroient finis... 

» 

Mde V A N D E L. 

Ah, mon cher Monfieur! le peu d’argent que 
nous avons tiré de vos habits, n’ira pas loin ; &... 
d’ailleurs Monfieur le Capitaine a déjà fourni à 
vos befoins. 



J 
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De Stoinfeu 

Comment ? 

Mde d’ O R L H E I M. 

Monfieur le Capitaine ? 

Ç)e V trnin fait figne à Mde Vandel de fe taire.') 

* 

Mde Vandel. 

Mais oui ,... puifque vous ne voulez pas vous- 
même avoir foin de vous , il faut bien que d’au- 
tres s en chargent. Je fais que Monfieur le Capi- 
taine eft généreux & compatiflant ; c’eft pourquoi 
j’ai été le trouver. Je lui ai dit que vous étiez 
arrivé ici , que vous logiez chez moi , que vous 
étiez un honnête homme & un brave militaire , 
mais que vous étiez pauvre. ... Il s’eft intéreffiS 
aufli-tôt pour vous , & a voulu vous connoître. 
Mais comme je n’ofois vous l’amener, je lui ai 
dit que vous alliez fouvent vous promener le foir 
dans la grande allée... Il s y eft rendu tant de fois, 
qu’ejj^n il vous a rencontré. 

De Sioenfus. 

Vous ne m’aviez jamais dit qu’il vous avoit 
donné de l’argent pour moi ? 

Mde V a n d i t. 

Non, mais... 

De Vernin à part y à Mde Vandel , 

Mais , Madame Vandel. 
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Mde V A N D E L. 

Ah , il faut que je dife la vérité... Et d’ailleurs 
quel mérite avez-vous de faire du bien , fi on 
l’ignore ? 

Mde d’Orlheim. 

Homme généreux ! 

De Stornfels. 

Non, Monfieur, non, il n’en fera rien. C’eft de 
quoi me fâcher... Et comment voulez-vous que je 
vous le rende ?... comment ?... Tenez , ces che- 
veux blancs, une douzaine de bleflurcs, c’eft là 
tout ce qui me refte .... ce font-là mes richefles... 
Vous m’avez dit vous même que vous n’étiez pas 
trop à votre aife , voulez-vous vous ruiner pour 
moi ?... cela me fait rougir. ( Les larmes lui coulent 
desyeux .) Quoi? un vieux foldat comme moi pleure 
encore!.. Ah, je ne faurois empêcher mes larmes 
de couler... C’eft à préfent que je fens toute Thor- 
reur de ma fituation, tout le poids de ma mnere! 

De Verni n. 

Sans plus tarder, allons chez le CommifTaire de 
guerre. Il eft chargé de propofer au Miniftre tous 
les Officiers de mérite qui fe préfenteront chez 
lui. Cela ne vous donne en vérité aucune efpé- 
rsnce , vous êtes étranger; mais il peut vous être 
utile : ne négligeons rien. 
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De Stornfels. 

Oui , allons-y. (A Mde V andel à part. ) Ma- 
dame, ne prenez point d’argent, entendez-vous? 

( A Mde d'Orlheirn.) Ma fille, ne t’afflige point. 

Ton vieux pere fera employé, ou... un piftolet 
terminera fon triftc fort. 

C II part avec de V ernin. ) 

. f 

SCENE VIII. 

k • 

Mde D’ORLHEIM , Mde VANDEL. • 

Mde Vandel. 

"Voyez comme il eft , . . . & puis il veut que 
l’on s’intérefife pour lui... Par ma foi , nos Offi- 
ciers d’aujourd’hui font beaucoup plus aimables. 

S’ils n’étoient point en uniforme, on les prendroit 
plutôt pour des petits maîtres que pour des foldats. 

Ils ont une tournure, un air,... en vérité, c’eft 
un plaifirde les voir... Madame, je vops demande 
pardon, fi je dis aufii librement ce que je penfe; 
mais fi je ne connoiflois pas Monfieur votre pere , 
je ne le prendrois jamais pour un Colonel. 

Mde 1>’ O R L H E I M. 

Voilà comme il eft;.... mais il n’eft pas le 
feul de ce caradtere. <• 
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Mde V A N D E L. 

Il eft vrai. J’ai connu deux ou trois vieux Offi« 
«iers comme lui. . . On difoit en les voyant. . » 
voilà un bon Allemand... Mais j’aime les Officiers 
qui font galants, moi, par exemple, Monfieur 
de Vernin,... il eft aimable, peu fier, mais brave. 
Vous ne fauriez croire comme il s’eft diftingu* 
dans la derniere guerre... En vérité , je fuis bien 
fâchée que vous ne l’ayez pas mieux accueilli, 
car c eft un homme d’un bon cœur... 

Mde d’ O K L H E i m. * 

Je ne puis m’empêcher d’admirer fon noble 
défmtéreflemcnt, fon zele ardent pour obliger un 
malheureux qu’il n’a jamais vu, dont le cara&ere 
brufque révolte tout le monde , & dont l’état 
déplorable infpireroit à des âmes moins fenfibles 
plus de dégoût que de compaffion ; mais je ferois 
mortifiée d’être à charge à un homme dont U 
fortune ne répond pas a la generofite. 

Mde V a N b E E. 

Je le crois cependant fort à fon aife. Mais (i 
vous vous faites un fcrupule d’accepter quelque 
chofe de lui, nous avons encore une autre 
reflource.., Adreffions-nous à Monfieur de Kulpel. 

Mde d’ O R l h 2 i M. 

'A lui? encore moins.... Je ne fais, mais fa 
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conduite me paroît fufpe&e. Ce n’eft certainement 
pas (ans dellein qu’il cherche à s’introduire ici. 

Mde V A N D E L. 

Pourvu que fes defieins foient honnêtes ? 

Mde d’Ouhïim, 

J’en doute. . 

Mde V'A N D E L. 

N’en doutez pas!..... il mérite que vous lui 
rendiez plus de juftice. Tenez, j’ai été ce matin 
chez lui , vous ne (auriez croire avec quelle bonté 
il ma reçu !... Il ne s’attendoit pas à me voir... 
Hier , lorfqu’il a dit qu’il demeuroit chez le Comie 
d’Olsbach , j’ai retenu ce nom ; & ce matin à 
force de demander, je fuis venue à bout de le 
trouver. Il m’a beaucoup queftionné (ur vous , 
fur Monfieur votre pere... Hier aufli il m’avo’t 
demandé votre nom ; mais vous favez combien 
je fuis diferete. 

Mde d’Orlheim. 

Vous avez très-bien fait, ma chere Dame, je 
ne veux être connue de perfonne... Qu’il me foit 
permis au moins de pleurer en liberté !... Vous 
n’avez rien dit non plus à Monfieur de Vernin ? 

• Mde V A N D E L. 

Pas la moindre chofe , Madame , perfonne 
pe fera capable de m’arracher le fecret ; mais , 



I 
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Madame, je defire du meilleur de mon cœur vous 
voir heureufe.... Moniteur d’Orlheim eft mort, 
s’il fe préfentoit un autre homme aimable... 

Mde d’Orlheim. 

O mon Orlheim! 

Mde V A N D e L. 

C’eft bien fingulier !... aulli tôt que l’on vous 
parle de lui , vous êtes hors de vous-même ; & 
vous avez tort, car enfin celui qui eft mort, eft 
mort : on a beau pleurer, on ne lui rend pas 

la vie Et puis on n’époufe pas toujours un 

Général... 

r „. 

S C E N E I X. 

LES PRÉCÉDENS, DE VERNIN. 

De Ve r N i n entrant fans quon t apperçoive , 
met fur une table qui e(l près de la porte un 
papier dans lequel il y a de l'argent : puis 
s' approchant de Madame d' Orlheim , il lui dit . 

JVÏadame, voulez-vous me permettre de vous 
annoncer chez la Comtefle d’Olsbach. C’eft une 
Dame fort aimable... Elle fe fait un vrai plaific 
de vous recevoir chez elle. 
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Mde I)’ O R L H E IM. 

Monlieur, je fuis bien fenfible à l’intérêt que 
Vous prenez ; mais luis-je en état de me préfenter 
chez des perfonnes d’un certain rang î 

De Verni n. 

Cette raifon ne doit pas vous empêcher d’aller 
Voir Madame la Comtefle ; d’ailleurs vous êtes 
en deuil.». Mais je vais rejoindre Monlieur votre 
pere. 

Mde d’O r l h e i m. 

Ou l’avez- vous laide? 

De Verni n. 

très d’ici à la promenade..* Vous me permettes 
de vous annoncer ? 

Mde d’Orlheim. 

Si vous le jugez à propos. 

(De F ernin fort. ) 
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, ■! ■ =■ j é±3 £ £--**r rn =, -=- S£3 

SCENE X. 

Mde D’ORLHEIM, Mde VANDEL. 

Mde Vandel. 

Je fuis bien aife que vous vouliez aller voir la 
Comteffe. Elle eft aufîi bonne que refpe&able : 
tout le monde en fait leloge. Quoique riche, & 
d’un rang diftingué , elle eft fi affable , en vé- 
rité elle parleroit au dernier des hommes, comme 
s’il étoit fon égal. Elle n’eft à Berlin que depuis 
que fon fils eft revenu de l’armée , elle demeu- 
roit auparavant bien loin d’ici. 

Mde d’Orlheim. 

Vous connoiffez donc cette maifon ? 

Mde Vandel. 

Mais,... oui,... depuis ce matin, où j’ai été 

voir Monfieur de Kulpel, j’ai fait connoif- 

fance avec un Domeftique qui m’a tout raconté... 
C’eft un très-joli garçon !... Si j’avois eu le temps , 
je l’aurois prié de m’en dire davantage , car j’aime 
à entendre parler des gens de condition... C’eft 
bien dommage que je n’aie pas connu plutôt cette 
maifon..,. Mais la ville eft fi grande, & il y a 
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tant de grandes maifons... A préfent. Madame, 
vous devez être de bonne humeur. Tenez , je 
parie que la Comtefle voudra que vous refiiez 
avec elle , j’efpere que vous n’oublierez pas la 
pauvre Vandel. 

Mde p’Orlhei m. 

Ma chere Dame, tout le monde neft pas fi 
bon que vous le croyez. . . 

Mde Vandel un peu fâchée. 

Eh ! vous ne croyez jamais rien !... Ah, voilà 
Monfieur de Kulpel!... 
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SCENE XL 
LES PRÉCÉDENTES, KULPEL. 
Kulpel. 

Ma» ame, je fuis votre ferviteur. i 

Mde d ’ O R L H E i a. 

Votre fervante, Monfieur. 

Mde Vandel. 

Donnez-vous la peine de vous alfeoir, Monfieur, 
voici une chaife ; à la vérité , elle n’eft pas digne 
de vous être préfentée, mais vous excuferez, 
je ne fuis qu’une pauvre femme. 



Pij 




22 8 LE COMTE D’OLSBACH, 

K U E P E E. 

Madame, avez-vous bien pafle la nuit? 

Mde V A N D E L. 

Nous n’avons pas fermé les yeux... 

(A part à Madame d'Orlheim, ) 

Allons , Madame un peu de gaieté. 

K u l P e e. 

Pourquoi cela? 

Mde V A N D e L. 

Le pere de Madame n’eft pas rentré de toute 
la nuit. 

K U E P E .L. 

Ah ! ah ! 

Mde V A N D E L. 

On craignoit qu’il ne lui fut arrivé quelqu ac- 
cident. 

K U L P B L. 

Ah! ah! 

Mde V A N D E E. 

Mais , grâce au ciel , il n’en eft rien. 

{A part' à Madame d'Orlheim. ) 

Parlez donc , Madame. 

K ü E P E L. 

Et Monfieur le Colonel, où eft-il 1 prêtent? 
Mde d’ O R E H E I M. 

Un certain Monfieur de Vernin l’a emmené 
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pour lui procurer quelque place, s’il eft poffible. 
K u L p e L effrayé au nom de V ’.rnin. 
Ciel ! 

Mde d’Oklheim. 
Qu’avez-vous ? 

K U L T E L. 

Moi , rien du tout (A part k Madame 

Vandel.) Madame Vandel. 

Mde Vandel. 

Que me voulez-vous, Monfieur? 

K U L P E L. 

Je ne ferois pas bien aife qu’un étranger me 
rencontrât ici... J’ai quelque chofe de conséquence 
à Communiquer à Madame. 

Mde Vandel. 

Il Suffit. Je vais donner ordre qu’on ne laide 
entrer perfonne. 

K U L P E L. 

Vous me ferez plaifir. 

Mde Vandel appelle . 

Cateau ! Cateau ! 

( Cateau arrive. Madame Vandel lui parle à 
r oreille , & la renvoie . ) 

K U L P E L. 

Monfieur de Vernin eft, à ce qu’il nie paroît, 
un ami de la maifon? 

F nj 
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Mde d’Orlheim. 

Oui, Monfieur. 

K u l p E E. 

C’eft encore un Officier réformé. 

Mde d’Orlheim. 

Oui. 

K u L P E L. 

C’eft dommage que ces Mcffieurs n’aient pas 
beaucoup de pouvoir... La volonté eft ce qu’ils 
ont de mieux. 

Mde d’Orlheim. 

Elle fuffit pour leur mériter notre eftime & 
notre reconnoiflance. 

K u L p e t. 

On ne peut trop louer votre façon de penfer... 
Mais il eft queftion de favoir , fi avec leur em- 
preflement à rendre fervice , ils ont toujours de 
bonnes intentions... Je veux croire que M. de 
Vernin eft un honnête homme. 

Mde d’Orlheim. 

Il l’eft , Monfieur, il l’eft. 

Mde V A N D E L. 

Oui , oui , il l’eft. 

K u L P E L. 

C’eft ce que je vous dis ;... j’en conviens moî- 
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même... Mais,... hm, hm ! (à pan ) Cela ne 
prend pas. 

Mde d’Orlheim à part. 

Le Calomniateur ! 

K U L P H L. 

Je voulois vous dire... que cet honnête homme 
m’a prévenu... Mon intention étoit de m’employer 
pour Monfieur le Colonel... Et peut-être aurois-je 
pu me flatter de réuflir , étant très-bien avec les 
perfonnes les plus diftinguées de la cour; mais 
nous verrons cela une autre fois... Permettez que 
j’en vienne à quelque chofe qui m’intéreiïe autant 
que la fortune & l’avancement de Monfieur le 
Colonel... Parlons de vous-même, Madame... 
{Il s'approche d'elle .) Vous êtes une jeune veuve 
fort aimable.... N’auriez- vous aucune envie de 
former un nouvel engagement ? 

Mde d’O rlheim. 

Non, Monfieur, jamais. 

K. U L P E L. 

Mais dans la fituation où vous vous trouvez , 
il y a bien des gens riches & libres... 

Mde d’ O R L H E I M. 

Cela peut être ; mais jamais je n’y fongerai. 

K U L P E L. 

Vous avez... prefque raifon; le mariage 

P iv 
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n’efl pas toujours le chemin du bonheur... Peut-» 
être aimeriez-vous mieux yne liaifon.,.,. moins 
gênée.,. 

Mde d’ Orlheim. 

Que dites-vous? 

K U L P E L. 

Alors on donne fon coeur à un objet aimé;.,, 
on jouit avec lui des plaifirs de la vie on par- 
tage fes richefles, & l’on garde fa liberté. 

Mde P* O R E H E I M. 

Je vous entends. .,. Votre delTein ne feroit-il 
pas de me propofer une femblable liaifon ? 

K u E P E L, 

Et . , . dans ce cas , . . , que me diriez-vous ? 

Mde u’ O R L H E I M. 

Ce que je te dirois?... fcélérat. ., 

K u L p e E. 

Scélérat !. ,. hm , hm ! 

Mde V A N D E L. 

Sans doute , .. . vous devriez rougir d’ofer faire 
à Madame des propofitions aullî indignes. Je vous 
croyois un galant homme, je me fuis trompée... 
Sortez de chez moi à l’infiant, je vous prie ; 
ma maifon eft honnête, & vous vous trompez au 
moins , fi vous croyez que j’y fouflfrirois un 
homme capable de procédés aulfi infâmes. 
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K U L P E L à part. 

Voilà un mauvais pas. Tirons-nous-en adroi-. 
tement. ( Haut .) Fort bien , j’en fuis bien aife. 
Mde V A N D E L. 

Ma chere Dame ! 

K u L P E L. 

Vous avez de l’honneur , vous ne pouvez man- 
quer de plaire à la Comtefle... 

Mde V A N P E L. 

A quelle Comtefle ? 

K U L P E L à part. 

Diable! qu’eft-ce que je fais-là? Mais j’ai com- 
mencé , finiflons. I Haut. ) A la Comterte d’Ols- 
bach, 

Mde d’ O R L H e 1 M. 

Comment à la Comtefle d’Olsbach ? 

K u L p E JL, 

Oui , c’eft une Dame refpeftable par fa vertu, 
Mde d’Orlheim, 

Je ne vous entends point, 

R u L P E L, 

Comment vous ne l'avez pas? Madame 

Vandel ne vous a donc parlé de rien? 

Mde V A K D t (n 
Moi ? de quoi donc ? 
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K U L P E L. 

Que j’ai parlé de Madame à la Comteffe 
d’Olsbach. 

Mde V A N v E L. 

Il eft vrai, ... oui, il l’a fait. 

K u L P E L. 

Elle m’a chargé , hier au foir d’employer une 
petite rufe, pour m’aflurer fi vous répondiez au 
portrait avantageux qu’on lui a fait de vous ; & 
fi elle pouvoit vous recevoir chez elle, 

Mde d’O r l h e i m. 

Parlez-vous fincérement î 

K u L P E L. 

La Comtefle confirmera ce que je vous dis. 

Mde d’ O R L H E I M. 

Pardonnez donc , fi je vous ai offenfé par un 
foupçon injufte. 

K U L P E L. 

N’y penfez plus. Je fuis enchanté du fuccès 
de mon entreprife. Je vais en faire parc à la 
Comtefie. 

Mde d’ O r r h e i m. 

Comme il vous plaira. Je vous fupplie d’ex- 
eufer mon erreur. 
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K U L P E L. 

Je ferai fans doute chargé de venir vous prendre 
cet après-midi pour vous préfenter à Madame la 
Comtefle. 

Mde Vandel allant devant pour lui ouvrir la 
porte , apperçoit fur la table le papier que Mon- 
fieur de V irnin y a mis , & f entant quil ren- 
ferme de l'argent , 

Ah , ah ! qu’eft-ce que cela ? Madame , voici 
une lettre;.., il y a de l’argent dedans;... voyez. 

K U L P E L. 

Madame , fai l’honneur... 

Mde d’ O r L H ï r M. 

Un moment , Monlieur de Kulpel , je vous 
prie. 

( Elle prend la lettre & la regarde . ) 

Elle m’eft adrelïée. 

( Elle l'ouvre & Ut. ) 

te La pauvreté n’eft point un vice dont on 
sj doive rougir : mais il coûte à un cœur noble 
» d’en faire l’aveu. Ce qu’on ofe vous offrir , eft 
sj peu de chofe. Daignez l’accepter, puifle le ciel 
ss vous accorder bientôt une fortune digne de vos 
sj vertus, sj. 

Cette lettre, cet argent, d’où viennent ils? 
{ Elle regarde attentivement Kulpel , & dit enfuite 
à Madame Vandel,) 
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Seroit-ce de lui? cet homme dont la phy- 
fionomie prévient li peu en fa faveur, feroit-il 
capable d’une aftion aufli noble?.., ou peut-être 
feroit ce ? • •• 

Mde V A N D E L. 

Non, non , c’eft lui. Il m’a dit ce matin qu’il 
vouloit vous prêter des fecours. 

Mde d’Oklheim. 

Seroit-il pofïïble ? que les dehors font trom- 
peurs! ... Oui, c’eft lui, je n’en doute plus : fon 
embarras, fon inquiétude me confirment... 

K U L p E L à part . 

Je tremble que ce de Vernin n’arrive , & ne 
me trouve ici... Permettei... 

Mde d’ O R L H i i M. 

Non,.... acceptez d’abord mes remercimens, 
homme noble & généreux. 

K u L P s L, 

Hm, hml... Madame... 

Mde u’Oreheim. 

Ne diflimulez point , c’eft vous;... oui ,... cette 
bonne Dame vous a trahi,... & votre précaution 
même... D’abord vous avez éprouvé ma vertu , 
qui n’eft qu’un devoir que l’honneur m’impofe... 
A préfent vous voulez la récompenfer par une 
noble générofité». Non , Monfieur , je n’abuferai 
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pas de votre bon coeur ; reprenez votre argent. 
K U L P E JL. 

Madame , en vérité. 

SCENE XII. 



LES PRÉCÉDENS, DE STORNFELS. 

De StorNPILS en entrant . 

C’est inutile , c’eft inutile!... Je fuis fâché que 
ce brave homme fe foit donné tant de peines 
auprès d’un pareil fat. . . 

( A Kulpel. ) 

Votre ferviteur , Monfieur. 

Mde d’ O R JL H E I M. 

Mon pere , qu’avez-vous donc ? 

De Storneils. 

Ce Commiflaire ,.. cet animal ,.. que fais-je moi 
ce qu’il eft?... il faut devant lui fe bailler jufqu ’à 
terre. Je voudrois être ce que je fus autrefois, 8c 
avoir cet impertinent fous mes ordres, je le ferois 
danfer !... 

Mde D ‘ O R L H E I M. 

Mon pere, remettez-vous. Nous avons encoro 
des amis. 
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De Stornfels. 

Bien peu, ma fille ! 

Mde d’ O r l h 1 1 m. 

Des amis auxquels nous n’avions pas lieu d© 
nous attendre... Voyez cet homme généreux : à 
peine nous connoît-il qu’il nous accable déjà de 
Ce s bienfaits. Lifez cette lettre. 

De Stornfels après avoir lu* 

Non , Monfieur il n’en fera rien. 

Mde Vandel qui a ouvert le papier & 
compté t argent. 

Ah, Monfieur le Colonel! gardez-le,je vous 
prie , il y a dix ducats. 

De Stornfels. 

Donne'/-les moi. Madame. (A Kulpel.) Tenez, 
Monfieur, reprenez votre argent. 

Kulpel. 

Mais,.... hm, hm !«••« je..»* 

De Stornfbls. 

Monfieur , c’eft une belle aâion dont fur mon 
ame un honnête homme feul eft capable. {A part.) 
Et cependant fa phyfionomie n’annonce pas un 
honnête homme. 

Mde V A N D U, 

Mais Monteur. 
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De Stornfels. 

Soyez tranquille, Madame... Tenez,.., Mon- 
fieur , je n’accepte point d’argent... Un vieil Offi- 
cier peut être pauvre , mais il ne doit pas rece- 
voir l’aumône... Reprenez... 

K U L P E L. 

Vous n’en voulez pas abfolument, .. . je... 

( II prend l'argent. ) 

Mais , . . . en vérité , je ne fais pas. . . 

De Stornfees. 

Monheur , je n’aime pas les façons ! je fuis trop 
vieux pour vous faire des complimens. 

SCENE XIII. 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDÉES. 

K u L P e L appercevant de V ernin. 

( A pan. ) 

O u F ! ( Haut. ) J’ai l’honneur d’être, 

( IL veut fortïr. ) 

De StornfEls le retient. 

Un moment, Monfieur. ( A de Vernin.) Je fuis 
charmé de votre arrivée. (Bas.) Regardez comme 
la phyfionomie trompe , j’aurois jugé ( montrant 




4 4 o LÉ COMTÉ D’OLSBACÜ* 

Kulpel) cet homme un coquin; mais non. Mort-» 
lieur , c’efl: un homme refpeétable (A Y^ulpel qui 
veut s'efquiver.) Où allez-vous donc , Monfieur ? 

Kulpel cherchant à fe cacher . 

Il faut que j’aille termine» une affaire preflante. 
Permettez. 

De S ï o i h m s. 

Un moment, je vous en prie. (A de Vernin .) 
Tenez ce mortel généreux Vi.ut partager fon 
argent avec nous. . . ( Kulpel veut fortir .) Reftez 
donc. 

Dï Vernin le regardant. 

Si je ne me trompe, ... vous êtes... l’ancien 
Maître d’hôtel du Comte d’Olsbach. 

Kulpel dans le plus grand embarras , 

Moi, Monfieur? moi? 
a 

De StornPels. 

Vous vous trompez. C’eft un brave Gentil- 
homme fort conlidéré a la cour,,. La famille des 
Meilleurs de Kulpel doit vous être connue. 

( Il retient Kulpel qui cherche à s'échapper.) 
Mais, mais refiez donc, Monfieur. 

Kulpel. 

Hm, hm!.„ mes occupations.., Je ferai bientôt 
de retour. 

î)s 
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De Stokjwfels à part . 

Cet homme a le diable au corps... Il commence 
à me devenir fiifpeft... (A de Ferma .) Tenez ; 
voila la lettre qu’il m’écrit. - ' : 

K U JL P E L. 

Meilleurs , je vous laiffe. 

% 1 ' ’ ‘ ‘ - * ' 

De Vermin V arrêtant. . 

Non, non, ne nous biffez pas.,.. Il v a ; c f 
de la fourberie. 

Mdc V A N D E L. 

N en croyez rien ; . .. voici ce que c’eft. . . . , On. 
prend Monfîeur de Kulpel pour le Maître-d’hôtel 
du Comte dOlsbach, & on le nomme tout fim- 
plement Monfîeur Kulpel, parce qu’il veut bien 
le mêler des affaires domeftiques du Comte ; & 
d ailleurs, Meilleurs, je ferois très- fâchée davoiir 
du bruit dans ma maifon. • 

D E STORNFBtSi 

Madame , foyez tranquille. . .. ( A Kulpel.) Ne 
bouge pas... 

K u l p ê L. 

Pas de violence. Hm, hm. 

De V s r k r w. 

Permettez-moi de voir cette lettré... 

(Après y avoir jette tes yeux.) 

Comme vous aviez réfuté les offres que j’avoi* 

Q 



\ 
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pris la liberté de vous faire* j’ai cherché un moyen 
de vous foulager, fans blefer votre délicatefie... 
C’eft pourquoi vpus ayant quitté à la promenade, 
je fuis allé écrire cette lettre, & je fuis enfuite 
revenu ici. 

Je ne doute pas que Madame la ComtefTe d’Ols- 
bachne faiTe beaucoup plus pour vous; mais cette 
bagatelle vous étoit néceflaire pour le préfent; 
vous n’en auriez jamais rien fu, fi.... 

De Stornfels prend Kulpel par les épaules. 

Qu’as-tu à répondre , malheureux ? . . . Où eft 
cet argent? 

De Vernin le prend de £ autre côté. 

Ne cherche point à t’échapper, ou... 

D E St ornfeu appercevant que de 
Vernin le tient. 

Non , Monfieur , non , il ne faut pas deux contre 
un. C H tàjjè Kvlpel. De Vernin croyant que le 
Colonel le tient , le quitte aujji. Kulpel profite du 
moment , laijfe tomber l'argent & s’enfuit. ) 

De Stornfels. 

Malheureux coquin , tu n’en feras pas quitte à 
ce prix. r 

( Il met l'épée à la main & pourfuit Kulpel. ) 

De Vernin. 

Reftez je vous prie. 
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COMÉDIE. 

Mde D* O R L H E I M. 

Ah ciel ! mon pere ! 

( Elle fuit lè Colonel avec de P ernin, ) 

Mde V à . N d e E. ' 

Monfieur de Stornfels !... 

( Comme elle veut Jortir , elle apperçoit l'argent 

que Kulpel a laiffé tomber , le ramajfe & s'écrie.) 

Voici l’argent. Meilleurs, voici l’argent 1 

( Elle part. ) 

• ? * ! 
i i *. •/ * 

Fin du troijieme Acte*. 
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ACTE ï V. 



Le Théâtre repréfente le Salon du Comte. 
SCENE PREMIERE. 
JULIE, CHARLES. 
Julie. 

Qu’est devenu le Comte ? 

Charles. 

Il eft entré dans fon cabinet. 

Julie. 

Charles, je ne fuis pas contente de vous. Vous 
auriez dû amener cette Dame tout de fuite. 

Charles. 

Mademoifelle , permettez-moi de vous dire 
que je ne fuis point entré dans la maifon. 

Julie. 

Et pourquoi ? 

Charles. 

D’abord je n’avois pas pris de voiture , je 
voulois avant chercher fa demeure. 



k 
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Julie. 

Vous l’avez fans doute trouvée ? 

Charles. 

Oui, Mademoifelle ; mais en approchant, j’ai 
entendu grand bruit. Je crois que notre ancien 
Maître-d’hôtel a fait quelques mauvais coups dans 
la maifon ; il a pafle devant moi en fuyant , tout 
hors d’haleine. Un vieux militaire, l’épée à la 
main, MonGeur de Vernin, & pluGeurs autres le 
pourfuivoient vivement ;... c’eft là ce qui m’a fait 
revenir pour vous informer de tout. 

Julie. 

Comment? Monfieur de Vernin y étoit auflî? 

Charles. 

Oui , il paroifloit vouloir retenir ce vieux mi- 
litaire ; mais il pouvoit s’en épargner la peine , 
il n’y avoit rien à craindre : Kulpel avoit difparu 
comme un éclair. 

Julie. 

Je fuis inquiété de cette pauvre Dame... Mon 
frere peut avoir befoin de fa voiture : mais Gtôt 
que la Comtefle fera de retour , vous prendrez la 
mienne, & vous irez la chercher. Vous m’averti- 
rez quand elle fera ici, je veux lui parler feule,... 
vous entendez bien? 

Qiij 
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C H A R L É S. 

Oui , Mademoifelle. . . 

( Il va pour fortir , maïs il revient fur fes pas.) 
Voici Monfieur de Vernin, & ce vieux militaire. 

( Il part. ) 



(gSë 

SCENE IL 



JULIE, DE STORNFELS, DE VERNIN. 

De Stornfels à de Vernin , 

M onsiEur, la vie rn’eft infupportable , un 
vieillard comme moi neft refpeété de perfonne. 
Tout le monde me regarde avec mépris. Avez- 
vous vu ces infolens à la porte?.,, 

( Appercevant Julie , il Je tait. ) 

De Ve R N i N s ' approchant de Julie , 

Mademoifelle, j’ai l’honneur de vous préfenter 
Monlieur le Colonel de Stornfels. 

Julie à part . 

Le Colonel lui-même?... Ciel ! qu’il a l’air 
malheureux ! ( Haut.) Monfieur , je fuis charmée 
de vous voir. 

De Stornfels. 
Mademoifelle , votre très-humble ferviteur. . • 
( A de Vernin ,) Allons-nous-en, Monfieur. 
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Julie. 

Vous voulez déjà vous en aller. 

De Stornfils. 

Mademoifelle, permettez-moi de vous dire que 
vos domeftiques font très-infolens , qu’ont-ils à 
rire d’un vieux & brave militaire? 

Julie. 

Monfïeur, calmez-vous... Je leur en ferai faire 
des reproches... Monfïeur de Vernin , un mot s’il 

vous plaît, avec la permiflion de Monfïeur 

( Bas à de Vernin.) Votre ami, ce me femble, eft 
d’un cara&ere bien dur. 

De Vernin. 

Je vous en demande pardon pour lui. C’eft un 
de ces vieux militaires qui, croyant que la bra- 
voure & la bonne foi font les feules vertus , fe 

pique fort peu de politefTe D’ailleurs fes 

malheurs... 

Julie. 

Nous lui fournirons des fecours... Mon frere 
fera fon appui ; & moi je me charge de fa fille. Dites- 
lui de fe tranquillifer. 

De Vernin. 

Mon Domeftique eft-il venu vous trouver ? 

Julie. 

Oui , & j’ai déjà donné mes ordres à Charles , 

Q iv 
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pour aller la prendre. ( Elle fait une révérence au 
Colonel , que celui-ci lui rend : en partant, elle dit 
encore à de V ernin, ) J’ai aulîi penfé à vous. 

Db Verni n. 

A moi?.,. A quel Tu jet? 

Julie, 

Vous le demandez... (Tendrement.) Ne fuis-jo 
pas de vos amies? (Elle fort au fi- tôt.) 

De Verni n. 

Aimable Julie! 

» ■ —b ■ ■■ ■ ££5 

SCENE III. 

DE STORNFELS, DE VERNIN. 

Di Storneels. 

Mo nsieur, cette Demoifelle me plaît, elle 
eft polie. 

D z Vernin. 

Je vous ai dit que la fierté & le mépris n’ha- 
bitoient point dans cette maifon. 

De Stojnïeu 
gui eft-elleï- 
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De Verni n. 
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C’eft la four du Comte. Elle a le plus aimable 
caraétere du monde. Sa vivacité extérieure ne 
diminue rien de fes fentimens, elle eft généreufe 
& compatiiïànte... Pour le Comte, il fait apprécier 
le vrai mérite ; il eftime particuliérement un 
brave militaire. 

De Stornfels. 

Il a raifon ; mais il y en a bien peu qui lui 
reiïemblent. 

De Verni n. 

Il eft vrai ; & peu de perfonnes favent combien 
les devoirs dun bon Officier font difficile à rem- 
plir. Mais il le fait : lui-méme, il a long-temps 
fervi, & il n’eft de retour de l’armée que depuis 
trois femaines. 

De Stornfêls. 

Il a fervi î quel rang a-t-il î 

De Verni n. 

Il eft Général. 

De Stornfees. 

Combien a-t-il fait de campagnes? 

De Verni n. 

Il eft au fervice dès fa jeunefle. 
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De Stokneil*. 

Efî-il brave ? 

De V E R K I N, 

Très- brave. 

De Stornfees. 

J’aime à l’entendre... Monfieur, j’ai fervi auflî 
des ma jeuneffe , je fuis brave auffi , & cepen- 
dant je ne fuis à préfent qu’un malheureux. 
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SCENE IV. 



LE BARON, PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 

( Le Baron traverje le falon. ) 
De Verni n. 

M onsiÊur le Baron. 

Le Baron s'arrêtant. 

Qu’y a-t-il ? 

De Verni n. 

Monfieur le Comte eft-il forti de table? 

Le Baron. 

Demandez le aux domeftiques. Ah , mais c’eft 
vous , Monfieur ! qui favez fi bien en lecret infor- 
mer le Comte de ce qui fe.palfe. 




De V E R N I N. 

Que voulez- vous dire? 

Le Baron. 

Oui, faites donc l’étonné !... mais nous favoris 
tout... Vous olez même, dit-on, former des pré- 
tentions fur la foeur du Comte... Je vous prie... 

De Vernin à Philippe. 
Faites-moi le plaifir de nous annoncer chez le 
Comte. 

Philippe. 

Très-volontiers. ( Il Jort ,) 
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SCENE V. 

DE ST O R N F E L S DE VERNIN, 

LE BARON. 

Le B a b o n. 

J* E vous prie de renoncer à une alliance qui n’eft 
point faite pour vous. 

De Verni n. 

Monfîeur, favez-vous qui je fuis? 

Le Baron. 

Oui, je fais que vous êtes un Capitaine réfor- 
mé; mais j’ai un confeil à vous donner, en ami... 




LE COMTE D’OLSBACH, 

Croyez-moi, foyez fage, & tâchez de faire un 
bon mariage bourgeois. 

De Verni n. 

Vous m’infultez , B?ron ? 

Le Baron. 

Pourquoi vous oubliez-vous ?. . . Tenez, n’abu- 
fez pas de la grande bonté du Comte, ou.,, nous 
aurons deux mots à nous dire. 

De Verni n irrité. 

Baron ! 

De Stornfels qui jufquà ce moment 
na écouté quavec là plus grande impatience . 

Ecoutez, mon jeune Monfïeur... 

( Elevant la voix. ) 

Savez-vous à qui vous parlez ? 

Le Baron étonné , mais Je remettant 
auffi-tôt , dit d'un air moqueur. 

Comment donc? 

De Stornfels. 

Je vous jure, Monfieur, que fi vous ofïènfez 
le Capitaine, je... 

Le Baron. 

Que veut donc cette vieille tête chauve ? 
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Di Stornfels. 

Monfieur, je fuis un vieux foldat accoutumé 
au feu , à la poudre... Mes habits ne font point 
parfumés comme les vôtres, mais ma mifère ne 
donne à perfonne le droit de m’infulter : on ne 
le fait pas impunément. 

De Vebnin au Colonel. 

Ne vous mettez pas en colere ! Je finirai 

moi-même avec lui. 

De Stornfels. 

J’en fuis perfuadé , vous êtes un brave Offi- 
cier... Mais je fuis outré de vous voir offenfé par 
un jeune étourdi qui vous doit du refpeâ.... Je 
lui ferai voir que j’ai encore la force de tenir 
mon épée. 

De. Verni k. 

Baron , je vous prie , laiflez-nous : .... tiotr» 
affaire. .. 

L Ê Baron riant. 

Ha ! ha ! ha !... le vieux fou. . . ha ! 

De Stornfels. 

Riez tant qu’il vous plaira, jeune homme. Mais 
le peu de fang qui coule encore dans mes veines, 
je le rifque pour punir celui qui ofera offcnfer 
cet honnête hojnme. 
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Le Baron riant toujours . 

Je m’en vais; car ce vieux brave pourroit fe 
fâcher tout de bon. ( IL fort.) 

-, — - — -' ^53 

SCENE VI. 

DE STORNFELS, DE VERNIN. 

De Stornfels. 
ï L a bien fait de fortir. 

De Vernin. 

C’eft un étourdi... Pardonnez ; ... votre colere 
vous fait oublier que vous êtes dans la maifon 
du Comte. 

De Stornfels. 

Ce n’eft pas ma faute... Sortons;... je ne veux 
avoir rien à démêler avec tous ces grands. 

De Vernin. 

Soyez tranquille... Je vous l’ai déjà dit, le 
Comte eft l’affabilité même... Le voici. 
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S Ç E N E - V 1 I. 

LE COMTE, PHILIPPE, 
LES PRÉCÉbENS. 

Le Comte embrasant de Vernin, 

M o N ami ! ( Appercevant le Colonel, ) Ah , 
Monfieur, je vous demande pardon... Des fieges... 
Prenez place , je vous prie. ( Ils s'affeyent. ) 
c A Philippe. ) Laifïe - nous. ( Philippe fort. ) 
( Au Colonel . ) Je fuis fâché, Monfieur, de l’ac- 
cident qui vous eft arrivé. .. . Vous étiez libre, 
pourquoi n’étes-vous pas venu dîner avec nous? je 
vous attendois. 

De Vernin. 

k * ij . • j . 

Monfieur de Stornfels n’a pas voulu céder à 
mes inftances. 

Le Comte. • ■ 

Et pourquoi? vous m’auriez fait le plus grand 
plaiiir. 

De Stornfels. 

Excufez moi , mon Général. 

'Le Comte 

Vous m’obligerez de ne point me donner c« 
titre. 
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DeStorneees. 

Et cependant vous l’êtes. 

Le Comte, 

Je l’étois. 

De S t o s' n r e 1 s, 

Vous ne l’êtes plus ?... je vous en fais mort 
compliment... Moi, j’ai fervi dès ma jeuneffe, j’ai 
fait plus de quarante campagnes , j’ai donné de$ 
preuves de courage & d’intelligence ; & cependant 
que fuis-je aujourd’hui ? un vieillard couvert de 
bleffures qu’on ne daigne feulement pas regarder.., 
Je vous demande pardon, Monfieur , (i je disauffi 
librement ce que je penfe... Mais accoutumé à 
vivre dans les camps , j’ignore le langage de la 
cour;...& d’ailleurs ... voyez mon habit,., j’ai 
bonté de parortre ainfi vêtu j... &.■* en un mot,,,, 
je n’aime pas à me dortner en fpe&acle, 

Le Comte, 

Monfiaur, que l’on fe préfente chez moi comme 
on voudra , c’eft l'homme , & non pas l’habit 
que je confidere... Mais je m’étonne qu’on ait li 
mal récompenfé votre mérite. 

De Stornfels. 

Le mérite?... récompenfer le mérite?... Mon 
pere après vingt ans de fervice fut nommé Général. 
Dans une affaire contre les Turcs, quoiqu’avec 

des 




COMÉDIE, 

ties forces bien inférieures, il aima mieux tenir 
tcte à l’ennemi que de fe rendre prifonnier, efpé- 
rant qu’on viendroit aflez tôt a fon fecours; mais 
il fut impitoyablement maflacré avec les braves 
gens qui l’accompagnoient. Qu’arriva-t-il? quatre 
femaines après fa mort, on avoit déjà oublié Ces 
fervices... Monfieur , je fuis fûr que quinze mille 
écus me feroient bien plus d’honneur que mes 
quinze bleflures. Oui , certes ; on fe foucie bien 
qu’un honnête homme fâche faire la guerre, qu’il 
ait du coeur! Fils d’un Général qui avoit fervi vingt 
aiïs, Colonel moi-même , avec quarante ans de fer- 
vice, & couvert de quinze honorables bleflures , je 
fuis réduit à demander l’aumône. 'Oui , je veux 
mourir fi on penfe feulement à moi. 

Le Comte voulant le contredire . 

Permettez-moi... 

De Stornfels. 

A la fin de mes jours je fuis obligé de ram- 
per... Chaque paflant me jette un regard infultant* 
St me tourne le dos. ... Oh , je voudrois que la 
balle qui a percé mon chapeau que voilà, eût 
frappé ma tête, je n’aurois befoin de perfonne. 

Le Comte. 

Quelle eft la caufe de votre malheur? 

De Stornfees. 

Rien , Monfieur , je vous le jure. Une mï« 

K 
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mifere pour laquelle il ne convenoit pas de réfor- 
mer un brave foldat , & de lui ôter les moyens 
de vivre. Vous aufli , Monfieur , vous avez fervi ; 
jugez vous-même fi l’on ma rendu juftice. .. On 
y me donne une troupe à commander; j’apprends 
que l’ennemi n’eli point fur fes gardes : je le fur- 
prends pendant la nuit, & le met en déroute... 
Je vous jure qu’il n’en feroit pas échappé un feul, 
s’il n’avoit mis en fuyant 1« feu à la ville. 

Le Comte étonné . 

Ciel ! & qui commandoit les troupes ennemies? 

De Stornfels. 

Mon gendre ; c’étoit un furieux , qui n’a- 
voit pas le fens commun. Mais je ne veux plus 
y penfer. Il a eu la récompenfe qu’il méritoit en 
reliant fur la place. Monfieur, croiriez-vous qu’on 
a cherché à me perdre pour avoir fait une er.tre- 
prife hardie, fans en avoir eu l’ordre. 

Le Comte. 

C’eft rigoureux. 

De Stornfels. 

Enfuite on m’a accufé d’avoir tué le fils du 
Général , & d’avoir parlé trop librement du 
confeil de guerre. La première accufation eft 
faufle, St je compte la fécondé pour rien... N’eft-il 
pas mortifiant pour un vieil Officier, de voir 
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COMÉDIE. 

qu’on lui préféré un enfant, un jeune étourdi qui 
fe tourne à tout moment pour voir fi fon épée 
le fuit. Un jour ce jeune imprudent m’attaque, je 
fuis obligé de me défendre, & ce n’eft point ma 
faute fi, emporté par fon courage, il s’eft percé 
lui-meme de mon épée , en fe précipitant fur 
• moi... Quant à ce que j’ai dit fur la décifion du 
confeil de guerre , j’avois droit de le dire , car 
c’étoit la vérité. * 

De Verni n. 

Cette vérité vous fiuperdre votre fervice, votr« 
bien & votre honneur. 

Db StorNFELS vivement. 

Monfieur , vous vous trompez, ... je fuis tou- 
jours homme d’honneur. 

Le Comte, 

Brifons là-deflus. Philippe ! 




Rij 

V 
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SCENE VIII. 



PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 



Philippe, 

3\J!onsieur ! 

Le Comte. 

Mon Secrétaire fait les ordres que je lui ai 
donnés ; qu’il fe tienne prît. 

C Philippe fort. ) 

CS JS £ff3 

SCENE IX. 

LE COMTE, DE STORNFELS, 
DE VERNIN. 

Le Comte. 

Il eft poffible que l’on ne foit pas toujours 
jufte chez vous, qu’on n’y récompenfe pas tou- 
jours le mérite. ... Ici, il eft toujours fur d’être 
apprécié. 

De St ORNFELs fe frappant la tete. 

Ah 
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Le Comte. 

Qu’avez-vous î 

De S t o k x ms, 

Que je m’en veux de ma vivacité !... J’ai parlé 
avec emportement à ce brave homme, parce qu’il 
m’a dit la vérité ; & préfentement j’en fuis fâ- 
ché. Je ne puis parler fans m’échauffer, je vous 
en demande pardon. 

De Verni n. 

Vous avez un cœur excellent, qui pourroit fe 
fâcher de ce que vous dites ? 

Le Comte. 

MonGeur, j’ai eu occafion de parler de vous au 
Miniftre, voulez-vous vous donner la peine d’y 
pafTer; mon Secrétaire vous accompagnera. 

De Verni n. 

Si vous le permettez, j’accompagnerai Mon- 
fieur moi-même. 

Le Comte. 

Très-volontiers, même ce fera mieux; mais fi 
vous voulez lui parler , le temps prefle. 

De Stornfels à part à de Vernln . 

Comme me voilà ? 

De V 2 r n i w. 

Venez, c’eft précifément là ce qui vous recom- 
mande. 

Rüj ^ 
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LE COMTE D’OLSBACH, : 
De Storkfels pique. 

Ce qui me recommande ?... Oui, j’en ai l’ex- 
périence. 

Dk Verni n. 

Tous les hommes ne jugent point par l’exté- 
rieur. Le Miniftre eft un homme fage, éclairé, 
qui a des fentimens. 

De Stornfex,s. 

Eh bien, j’irai. .. Monfieur le Comte, je fuis 
bien fenhble à toutes vos bontés. 

( A de V trnin en partant, ) 

En vérité , Monfieur , il y a plus d’honnêtes 
gens dans le monde que je ne croyois. .. . Mais 
qui diable iroit les chercher dans ces grandes 
maifons ! 







SCENE X. 



LE COMTE feid. 



De braves Officiers font dans la mifere , tandis 
que des lâches regorgent de biens. O fortune ! 



fortune ! que tu es aveugle dans la diflributioa 
de tes dons 1 




*<?3 
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SCENE XI. 

LE COMTE, LE BARON. 

Le Baron. 

M o nsi eu R le Comte... 

Le Comte. 

Baron , je vous ai fait dire de vous rendre ici. 

Je n’ai point prétendu vous donner un ordre , fi 
vous vous en trouvez offenfé , je vous en fais 
excufe , ce fera la derniere fois. 

Le Baron. 

Vous êtes donc réfolu de partir ? 

Le Comte. 

Je pars, mais non pas fans avoir alluré votre 
fort.... Je n’oublierai jamais votre pere, & par 
conféquent fon fils. Vous avez le cœur bon ; 
mais vos mœurs , mon cher Baron , votre trop 
grande vivacité vous font fouvent commettre des 

imprudences Mais ç’en eft allez , je ne veux 

ni vous faire rougir, ni vous aigrir par mes re- 
proches. . . La prudence exige cependant que je 
prenne des mefures néceffaires pour aflurer votre 
bonheur, pour conferver l’honneur de ma famille , 

R iv 
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& pour me tranquillifer, moi-même. Une des plu$ 
effentielles , eft de changer l’intention que j’avois 
de vous unir à ma fceur. Les vertus de Julie mé- 
ritent un homme fage, prudent, un homme fait... 
Vous pouvez , Baron , devenir cet homme , mais 
vous ne l’êtes pas encore. Quelques années , & 
les devoirs que vous impofe votre nouvelle état, 
vous rendront tel que vous devez être... Vou? 
ne manquerez pas enfuite de trouver une époufe 
digne de vous. 

Le Baron, 

Mais, Monfïeur le Comte.,'. 

Le Comte. 

Point d’objeétions, Baron... Vous n’avez jamais 
aimé ma fceur; elle de fon côté n’a jamais eu 
d’inclination pour vous. Votre delTein, en épou- 
fant Julie, étoit d’allurer votre fortune : j’y pour- 
voyerai, fans expofer ma fceur au danger d’une 
union mal afTortie. Je vous ai fait avoir une place 
à l’armée : vous avez devant vous un vafte champ 
pour acquérir de l’honneur. Quant à votre bien > 
je vous ai méhagé de quoi vous foutenir félon 
votre rang... Etes-vous fatisfait ? 

Le Baron. 

Monfieur le Comte, j’ofe à peine lever les 
yeux pour... 




COMÉDIE. 

Le Comte. 

Pour me remercier ? je ne vous demande qu’une 
chofe : ne me haïffez pas. 

Le Baron. 

Vous haïr ! & qui le pourroit ? 

L x C^o m T x. 

Je vous aime comme le fils de mon ami , faites 
en forte que je vous aime auffi pour vous même... 
Allez trouver le pere du jeune homme à qui vous 
vouliez aujourd’hui arracher la vie , il aflurera 
votre bonheur. 

Le Baron. 

Monfieur le Comte... 

Le Comte. 

Allez, il vous attend. 

Le Baron très-ému'. 

Monfieur le Comte,,.,, pourquoi vous ai-je 
offenfé ! 

( Il part.) 
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SCENE XII. 



LE COMTE feul. 

V o i L a un moment délicieux pour moi ! Le 
çceur de ce jeune homme eft ému ; l’aiguillon 
du repentir va le ramener à la vertu ! Il eft tou- 
jours doux de faire du bien , mais employer les 
bienfaits pour rendre a la vertu un cœur égaré,... 
c’eft goûter d’avance la félicité du ciel 1 
{Après quelques momcns de réflexions il foupire.) 

Hélas! pourquoi ne puis- je me livrer tout 
entier à cette douce penfée !... Emilie,... Emilie 
m’occupe uniquement !... fa perte , l’image affreufe 
de fa mort !... 

( Il s'arrête les yeux fixés contre terre . ) 
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SCENE XIII. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 



La Comtesse. 

Mo N fils!... l’infortuné n’entend point,.... 
mon fils ! 

Le Comte. 

Ah 1 ma mere , eft-ce vous ?... 

La Comtesse. 

On vient d’apporter cette lettre de la part du 
Miniftre... ( Il l'ouvre & lit.) 

( A part, j Quel air fombre !... quel férieux fa- 
rouche!... je tremble pour lui-. 

Le Comte après avoir lu . 

On me propoffe une jcharge. 

La Comtesse. 

Une charge militaire ? 

Le Comte. 

Non, une ambaflade. {Il appelle.) Philippe ! 

Philippe entrant . 

Monfieur. 
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Le Comte. 

Ma voiture. ( Philippe fort.) Je ne l’accepterai 
- P* 5 - 

Là Comtesse. 

Pourquoi pas? 

Le Comte. 

N’ayant point le courage , dans la lituation o3 
je fuis y de remplir les devoirs les plus faciles , je 
ne pourrai que nuire à l’état dans un polie auffi. 
important. 

Là Comtesse. 

Mais... que dira-t-on de ce refus? 

Le Comte. 

On dira que je fuis fier , que je n’aime point à 
me gêner, que je fuis indigne des bontés dont le 
Roi me comble, que.... je ne veux pas examiner 
tout ce que l’on pourra dire ; il fuffit,... je puis 
me juftifier. J’ai fervi jufqu’ici avec honneur. 
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SCENE XIV. 

JULIE, LES PRÉCÉDENT 



Julie. 

Mon frere, ton Avocat 

Le Comte à fa mere % 
Permettez... ( II veut fortir. ) 

La Comtesse. 

Mon fils, c’eft au fujet de ton procès contre 
Spilding. Je fais que les loix font pour toi i mais 
fonge à fa pauvre famille. 

L S Comte. 

Elle eft pauvre; mais je ne lui facrifierai pas 
mes droits. C’eft l’orgueil qui l’a rendue malheu- 
reufe, le befoin la rendra humaine. Si je réuffis, 
je ferai enforte quelle ne manque de rien, 

( Il fort, ) 
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SCENE XK 

. LA COMTESSE, JULIE. 

, J U £ I E. 

y 

JtyJ o N frere me paroît tranquille. 

La Comtesse. 



Il veut nous cacher fa douleur. Hélas ! plus il 
paroît tranquille , plus je tremble. 




SCENE XV I. 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDENS. 



De VerniN avec empreffement. 

a D a M E , Firchland vient d’arriver , Ton 
domeftique m’apprend une nouvelle;... fi elle eft 
fondée , nous fommes heureux. 

La Comtesse. 

Quelle nouvelle? 

De Vernin. 

Je ne puis pour l’inftant vous en dire davan- 
tage; je vais le trouver moi-même Si vous 
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avez occafion de parler au Comte, prononcez de- 
vant lui comme par hazard le nom Trommsberg... 
Je fors pour m’aflurer de cette affaire; je revien- 
drai au plutôt. 

( II part promptement. ) 

G2E-r*=====^ 

SCENE XV I h 

LA COMTESSE, JULIE. 

La Comtesse le rappellant . 

jVÎonsieur de Vernin!... que veut-il dire 
par-là ? 

Julie. 

O ma mere ! je le crois deviner. Certainement 
ceft une heureufe nouvelle pour mon frere, puif- 
que nous devons lui nommer le nom de Tromms- 
berg...,. Ceft peut-être le nom d’Emilie; peut- 
être vit- elle encore ! 

La Comtesse. 

Plut au ciel ! 

Julie. 

O ma mere ! je n’en doute point , mon cœur 
me le dit... Son Emilie eft fauvée, elle n’a pas 
péri dans les flammes. 
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La Comtesse, 

Ton efpérance s’évanouira bientôt , ma chere 
Julie. J’ai des preuves certaines de fon malheur. 
( Elle laijje tomber quelques larmes , & quelques 
morncàs après , elle continue d'un ton plus tran- 
quille, ). 

La récompenfe que fa probité mérite , il ne 
l’obtiendra peut-être pas dans ce monde. . . Viens 
ma Julie, une confolation dénuée de fondemens, 
ne fait que préparer un nouvel aliment au défef- 
poir. Viens , empêchons qu’il ne s’éloigne ; le 
temps & nos foins lui rendront peut-être fon 
repos & fa tranquillité. 

Fin du quatrième Aâe» 








f 

COMÉDIE. 

ACTE Va 

SCENE PREMIERE. 

% 

LA COMTESSE, JULIE. 

La Comtesse. 

Toutes mes peines ont été inutiles. Il perfifte 
dans fa réfolution... ( Avec émotion .) Le reverrai-je 
encore ? 

Julie. 

Tranquillifez-vous, ma mere : fa fituation eft 
affreufe , mais la fermeté de fon çaradere me 
xalfure, 

La Comtesse. 

La fermeté de fon caraétere ?.. Ah ! peux-tu t’y, 
méprendre. Cette tranquillité apparente n’eft qu’un 
voile qui cache le plus affreux défefpoir. Je l’ai 
percé ce voile horrible... J’ai voulu le prefler de 
céder à nos inftances; il ma répondu que fon cœur 
étoit cruellement déchiré par la perte de fon 
Emilie ; mais que je pouvois me raflurer , que 
la fagefle de mes confeils & la voix de fa raifon 
le raroeneroient infailliblement , qu’il me prioit 

S 
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feulement de lui accorder quelques jours pour fe 
remettre entièrement. Nous nous féparâmes : mes 
regards le pourfuivirent dans la chambre voiline... 
Il fe croyoit feul... Dieu! qu’ai-je vu?... Aban- 
donné à la plus grande douleur, il 

SCENE II. 

PHILIPPE, LES PRÉCÉDENTES. 
Philippe. 

Madame. 

La Comtesse, 

Que veux-tu ! 

Philippe. 

Il y a là une femme qui demande la permiflion 
de vous parler. 

La Comtesse. 

Quelle eft cette femme? 

Philippe. 

Je ne la connois pas. Je l’ai vue ce matin chez 
votre Maître-d’hôtel... Elle dit quelle fe nomme 
Vandel, & qu’elle a quelque chofe de très-prefle 
à vous communiquer. 
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Faîtes-la entrer. . . ( Philippe fort. ) Quelque 
chofe de très-prefle r chaque nouvelle m’effraie & 
m’allarme. 

( ffiWrrTTT -■ 

SCENE III. 

LA COMTESSE , JULIE , Mde VANDEL. 

( Madame Vandel entre en tremblant .) 

La Comtèsse. 

Qffï fouhaitez-vous, ma bonne Dame? 

Mde Vandel. 

Je vous demande pardon , Madame , de la 
liberté que je prends... Permettez- moi feulement 
de vous demander , fi c’eft vous , Madame , qui 
avez envoyé une voiture pour chercher une Dame 
qui demeure chez moi. 

La Comtesse. 

Comment ? 

Mde Vandel. 

Oui , Madame ; ne vous fâchez pas , je vous 
prie , on m’a fi fouvent trompé , & je dois 
prendre toutes les précautions poflïbles pour que 
cette pauvre Dame ne tombe pas dans les mains 

S ij 
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de gens mal intentionnés, car je l’aime de tout 
mon cœur. 

La Comtesse. 

Que voulez- vous dire avec votre Dame, je n’y 
comprends rien. 

Julie. 

Pardonnez - moi , ma cnere maman. C’eft la 
fille du Colonel Stornfels. J’ai envoyé Charles 
avec la voiture pour aller la prendre. Monfieur 
de Vernin s’étoit chargé de la prévenir. 

Mde V A N d e L. 

Ainfi c’eft vous qui avez envoyé la voiture ?... 
En ce cas je m’en retourne promptement pour 
lui faire part de cette agréable nouvelle... Hélas ! 
on ne fauroit prendre trop de précautions , croi- 
riez-vous bien , Madame , qu’un Maître-d’hôtel 
de Monfieur le Comte venoit depuis quelques 
jours chez moi , faire la cour à cette Dame... Il 
fe donnoit un ton , fe faifoit palier pour un homme 

de qualité! Eh bien, il s’eft trouvé que ce 

n’étoit qu’un fourbe qui vouloit nous voler, & 
féduire cette aimable Dame... Mais excufez fi je 
vous importune, quand une fois je commence à 
parler, je ne faurois finir... Je me retire mainte- 
nant , & vais au plutôt vous envoyer cette chere 

Dame. Votre très*humble fervante. Madame. 

( Elle veut Jortir. ) 
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SCENE IV. 



Mde D’ORLHEIM, CHARLES, 
LES PRÉCÉDENTES. 



Charles entrant le premier , regarde de tout côté 
& appelle tout bas Julie, 

M ADEMOiselle ! Mademoifclle, 

J U L I E. 

Eft-elle là ? 

Charles. 

Oui. 

Julie. 

Où eft-elle? 

Charles. 

La voici... 

( Il ouvre la porte , & Madame <£ Orlheim entre. ) 
Mde V A N D E L. 

Quoi , e’eft vous , ma chere Dame ? 

Julie va au devant de Madame d' Orlheim t 
la falue y puis elle dit à Charles . 

Où eft le Comte ? 

Charles. 

Il eft chez le Miniftre de Bernau » j’ai vu & 
voiture à la porte» 

S iij 
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' Julie. 

/ 

Bon , ayez foin que perfonne n’entre ici. . . ; . 
Conduifez Madame, ( montrant Mde Vandtl ) & 
donnez-lui de quoi fe rafraîchir. 

Mde V A N D E L à Charles , 

Ecoutez donc. Pourquoi aver-vous emmené 
Madame avant que je fufle de retour ? Ce n’eft pas 
bien; car tenez... 

Julie. 

Nous en parlerons une autre fois , foyez tran- 
quille , Madame eft en bonnes mains. 

Mde V A N s e L. 

J’en fuis perfuadée , Mademoifelle ; mais ne 
m’en voulez pas , je vous en prie , car certaine- 
ment 

Charles la prend par le bras & t ernmene. 

iVenez donc. Madame. 

( Ils fartent. ) 
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SCENE V. 

LA. COMTESSE, JULIE, Mde D’ORLHEIM. 



La Comtesse à Madame d'Orlheim. 

Madame, je fuis charmée de vous voir. 
Perfonne ne prend plus de part que moi à vos 
malheurs ; vous pouvez compter que je ferai pour 
vous tout ce qui dépendra de moi. 

Julie. 

Madame , Monfieur de Vernin nous a parlé de 
vous de la maniéré la plus avantageufe. 

Mde ü’ O R L H E i m. 

L’homme refpe&able ! fans lui,.... je naurois 
peut-être plus de pere; fans lui,... fans cette bonne 
femme qui vient de fortir ,... car pourquoi vous 
déguiferois-je la vérité; oui, fans ces perfonnes, 
nous ferions péris au milieu des hommes , vi&imes 
de la faim. 

Julie 

Ciel! 

Mde d’Orlheim. 

Pardonnez moi cet aveu ; on n’aime point a 
l’entendre. Le mot faim, eft révoltant; mais... 
l’effet n’en eft pas moins véritable & terrible pour 
les malheureux. 

S iv 
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Julie 

Les hommes peuvent-ils avoir fi peu de charité 
pour leurs femblables ? 

Mde ij’O R LHEIM. 

Oui , ils le peuvent , & nous en avons fait l’ex- 
périence. . . . Les mots de peine , de mijere blelïent 
leurs oreilles. L’indigent leur fait détourner les 
yeux , ils le fuyent comme une maladie conta- 
gieufe , & l’abandonnent à fon trifle fort. 

La Comtesse. 

Les barbares ! & vous avez pu fupporter tant 
de revers ? ■ 

Mde d’Or lheim. 

On apprend à fouffrir, Madame! Le malheur 
eft l’école de la fermeté ! Cependant... à la fin on 
fuccombe. 

Julie. 

Madame ! tranquillifez-vous , vous pou- 

vez encore être heureufe. 

Mde d ’ O K L H E i M. 

i 

Jamais, jamais. L’indigence n'efl: pas la feule 
caufe de mon malheur ; je ne pleure pas feule- 
ment fur l’infortune de mon pere; non,.., il n’y 
a plus de bonheur pour moi ! 

Julie, 

Ah maman!,.... 



N 
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Ma fille ! 



COMÉDIE. 

La Comtesse, 



aSl 



Julie. 

Tout mon cœur eft ému... (A Mde SOrlheim 
en fe levant. ) Embraflez-moi ! prenezmoi pour 
votre amie . vous m’infpirez tant d’intérêt ! 

Mde d’Ouheih. 

Ah Mademoifelle , votre fenfibilité. . . , 

( Elle regarde Julie , & fe détourne aujfi-tot avec 
étonnement & frayeur. ) 

Julie. 

Qu’avez- vous , ma chere? 

Mde d’Oklheim. 

Rien. ( Elle contemple Julie attentivement , & 
dit avec douceur. ) Ah ! pourriez-vous diminuer 
ma douleur? 

Julie avec intérêt . 

Oui mon amie ! oui. 

Mde d’ O r l h * i M. 

Ah , s’il étoit poflible ! 

Julie. 

Je ferai ,... oui , je ferai tout au monde ! 

Mde d’Oklheim regarde fixement Julie . 

Quelle reflemblance ! . . . ce font fes traits.... 
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(Avec fenfibilité.) Oui, voilà cet air tendre avec 
lequel il me prefioit dans les bras... 

( Pendant une paufe affe ^ longue , où elle tient fes 
yeux attachés fur Julie , les larmes coulent fur 
fes joues. Enfin élit s'écrie. ) 

O mon Orlheim !... mon Orlheim ! 

Julie & la Comtesse étonnées 
répètent cnfemble. 

Mon Orlheim ? 

La Comtesse. 

Quoi, mon enfant, connoîtriez-vous Orlheim? 

Mde d ’ Orlheim. 

Si je le connois? fi je le connois î ( avec ten- 
dreffe.) C’étoit mon époux ! 

Julie & la Comtesse enfemble . 
Votre époux? 

Mde d’ Orlheim lentement & avec ta 
plus grande douleur. 

Oui , mon époux !... il étoit. . . 

( Les larmes étoujfcnt fes paroles. ) 

La Comtesse, 

Mon fils? 

Julie. 

Mon frere? 
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Mde d’Orlheim. 

Non, mon Orlheim étoit mon époux. L’inf- 
tant qui alloit nous unir, ... fut.. . l’inftant de Ta 
mort. 

V 

La Comtesse furprife. 

Julie ! 

Julie. 

O ma mere ! . . . (A Madame <£ Orlheim.) Vous 
vous nommez Emilie ? 

Mde d’Orlheim. 

Oui , la malheureufe Emilie. 

( Elle fe leve pour écouter attentivement .) 

La Comtesse vivement . 

Xe nom de Trommsberg? 

Mde d’Orlheim furprife. 

C’eft le vrai nom de mon pere. 

C Julie & la Comteffe t embrajfent en meme temps.) 
Julie. 

Mon amie ! 

La Comtesse. 

Ma fille ! 

Mde d’Orlheim. 

Comment ? 

La Comtesse. 

Vous êtes ma fille! Oui, mon Emilie, vous 
l’êtes. Votre Orlheim vit. 
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Mde d’Orlheim avec tranfport. 

Mon Orlheim vivroit ? ( Triflement, ) Non , 
non, il n’eft pas poflible, j’ai vu fon tombeau, 

La Comtesse. 

Le tombeau de fon coufin. Il portoit le même 
nom, c’eft lui qui a été tué. Votre époux vit. 

Mde d’Orlheim. 

Orlheim ? 

Julie. 

Oui , oui , votre Orlheim ! Il porte à préfent 
le nom de Comte d’Olsbach. Il eft mon frere ,... 
vous êtes ma fccur. 

Mde d’Orlheim. 

Ciel ! il vivroit ! 

La Comtesse. 

Il vit, & bientôt vous le verrez,.... bientôt 
il fe jettera dans vos bras... 

Mde i>’ O r L h s i m. 

Ç’en eft trop,... ç’en eft trop... 

( Elle retombe dans fon fauteuil ; mais bientôt fe 

remettant elle dit d'un ton inquiet. ) 

Mais;... mais aime-.t-il toujours fon Emilie? 

J u L i E. 

S’il l’aime ? Votre perte l’a jette dans le 
défefpoir ! il croit que vous avez péri dans les 
flammes. 
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Mde d’O rlheim. 

O mon cher Orlheim ! non , non , ta fidelle 
Emilie efl fauvée. 

La Comtesse. 

Et par quel miracle ? 

Mde d’Orlhe im. 

De tous ceux qui habitoient la même maifon , 
feule j’échappai à l’aftivité des flammes. Mon pere 
bravant le danger, fe précipita au milieu de l’in- 
cendie , & m’arracha à la mort. Je le fuivis à 
l’armée. Quelque temps après il me conduilit dans 
une forterefle , où je reftai julqu’à la fin de la 
guerre. C’eft lui qui, fans avoir reçu aucun ordre, 
hazarda cette attaque imprévue pour me délivrer 
de la captivité où il croyoit que je languiflois. 
Hélas ! il lui en a coûté fa charge & fa fortune. 

La Comtesse. 

Votre alliance avec mon fils étoit donc cachée? 

Mde d’Orlheim. 

La fœur de mon pere étoit feule dans le fecret. 
Mais... où eft-il? où efl; mon Orlheim? le rever- 
rai-je bientôt? 

*yr> 
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■ 

SCENE VI. 

CHARLES, LES PRÉCÉDENTES. 

Charles. 

ï L vient d’arriver une voiture. 

J u LIÉ. 

Y a-t-il quelqu’un dans l’antichambre ? 

Charles. 

Perfonne. ( II fort. ) 

La Comtesse. 

Venez mon enfant , fans doute c’eft mon fils. 
. Mde d’Orlheim. 

Votre fils i mon époux ? 

(Elle veut aller au devant de lui.) 

La Comtesse. 

Non , ma chere fille ! Le plaifir de la furprife 
feroit trop violent ! Quelques momens de pa- 
tience, Julie va le prévenir. 

Mde d’Orlheim. 

Ali ! pourrai-je attendre ? 

Charles en entrant . 

Monfieur le Comte. 
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COMÉDIE. 287 

La Comtesse. 

Il faut l’éviter; venez, bientôt vous n’aurez plus 
rien à delirer , vous ferez parfaitement heureufe. 
Mde d’Orlheim. 

Et mon pere? & mon époux? 

J U L I E. 

Tout le monde , mon amie , tout le monde. 

(Elle l'emmene , & lui dit en fortant.) 
O mon amie! combien mon cœur s’intéreiïe à 
vous. 

(Elles for tent toutes par une porte de coté , excepté 
Charles, 





SCENE VIL 
LE COMTE, CHARLES. 

(Quelques Domefliques qui fe retirent aujffi-tôt.) 

Le Comte. 

Charles. , 

Charles. 

Monfieur. 

Le Comte. 

* 

Va dire a Monfieur de Vernin que je le prie 
de venir me voir le plutôt qu’il pourra. 
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C H A R L B S. 

Oui , Monfieur, 

C Tl part. ) 




SCENE VIII . 

JÜLIE, LES PRÉCÉDENS. 

Le Comte fans appercevoir Julie appelle. 

H A R I* E S* 

Charles revenant. 

% 

Monfieur. 

Le Comte regarde à fa montre. 

Je partirai à minuit. 

Charles. 

Aujourd’hui i 

Le Comte. 

Oui, aujourd’hui. 

( Charles fort , Julie lui parle à l'oreille ; il donne 
à entendre par des gejles qu'il a compris. ) 




SCENE IX. 
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SCENE IX. 

LE COMTE, JULIE toujours éloignée . 
Le Comte. 

Quelques momcns encore,.,.'. & j’ aura i 
ma liberté. 

C 11 Je jette dans un fauteuil , & après quelques 
momens de Jtlence. ) 

O ma chere Emilie ! ma malheureulè époufe ! 
reçois le tribut de mes larmes : ... toute mon ame 
te pleure i 

C Autre paufe , pendant laquelle il cherche à /ë 
remettre. ) 

Tous mes devoirs ne font pas remplis encore... 
Je dois quitter le monde en homme de probité. 
Le bonheur de ma fceur, celui de mon ami... 
Philippe! ( Il appelle , J Y a-t-^l quelqu’un? 

Julie s'approche . 

Que délire Monlieur le Comte. 

Le Comte* . s il. 

C’eft toi , ma fœur. - 1 -' < 

J U L I E. «, , 

Oui, mon frere. Ainfi c’eft pour minuit ? 

T 
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Le Comte* 

Comment ? 

Julie. 

C’eft à minuit que Monfieur le Comte nou» 
quittera? Cela fuffit. 

Le Comte. 

Il falloit qu’il parlât ! 

Julie. 

y ous partirez donc fans nous dire adieu? 

Le Comte. 

Non ma fœur. 

Julie. 

Comme tu voudras d’ailleurs! mais , mon frere , 
l’heure de minuit eft tout-à-fait défagréable , je 
crois que tu ferois bien d’attendre le point du jour. 
Le Comte. 

‘ J e ne partirai pas une heure plus tard. 
Julie. 

ri •• • 

Pas une heure plus tard ? comment ! tu es 
bien décidé ! Je fuis bonne , mais quelquefois je 
fuis auffi décidée que toi! Cependant, mon cher 
frere , tu peux partir, nous ne te retiendrons pas. 
Au contraire , nous te fouhaitons un heureux 
voyage. 

Le Comte. 

Peux-tu plaifanter dans l’état cruel où je fuis. 




Julie. 

Moi, je plaifanterois? non, en vérité', je parle 
tres-férieuiement... mais,,., ton front s’obfcurcit; 
rompons ce dilcours, & parlons de quelque chofe 

de plusintérelTant, de ton Emilie ! Pardonne 

a ma curiofité. .. Ceft donc par rapport à ton 
Emilie que tu veux nous quitter ? 

Le Comte. 

Oui , c’eft- uniquement pour mon Emilie. 
Julie. 

Fort bien ! En vérité je t’admire de tout mon 
cceur. Tu es donc comme ces amans du vieux 
temps qui foupiroient toute leur vie. Mais avec 
tout cela , ta réfolution ne me paroît pas alTez réflé- 
chie : . . . elle eft beaucoup trop précipitée pour un 
philofophe. Quand même la mort de ton Emilie 
feroit certaine, & j’en doute encore, je ne fais fi ta 
conduite répondroit au caraftere, aux principes que 
tu as fuivi jufqu’à préfent. Je n ai point oublié une 
inftruftion très fage & très-utile que Monfieur mon 
frere me donnoit il n y a pas long-temps , & de 
la vérité de laquelle il vouloir me perfuader. 
te Le fage , difoit-il , doit être en garde contre le 
» malheur, ferme quand il eft inévitable, & tran- 
» quille quand il eft arrivé. « Si mon Mentor 
vouloit préfentement avoir la bonté de profiter 
lui même de fes bennes inftruélions. . . 




LE COMTE D’OLSBACH, 

Le Comte. 

Ma fceur , pourquoi me tourmenter ? 

Julie. 

Voilà du nouveau : vouloir confoler , c’eft 
tourmenter! Que les grands efprits ont de foi- 
blefles ! tant quë rien ne les contrarie , ils pro- 
mènent fur tout ce qui les environne des regards 
de dédain 8c de compaflion ; au moindre revers .... 
ces hommes fi fuperbes , manquent de force & de 
fentiment. ( Le Comte foupire.) Soupirer?... tu le 
peux toujours à ton aife', j y confens ; mais quitter 

le monde? Non , je ne të le permets pas; 

Tu ne dois point t’éloigner dans ce moment. Le 
monde peut encore avoir befoin de toi, quoique 
tu prétende n’avoir pas befoin de lui. 

Le Comte. 

, • 

Il faut que je parte , il le faut ! 




SCENE X. 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDENS. 

Julie l'appercevant , court au devant de lui , 
& lui dit à voix bajje . 

Savez-vous? ... 

De Vernin. 

La ComtelTe m’a unftiuit de tout. 




C O M É P I F!. m 

Julie. 

Tout à l’heure nous lui en parlerons. (Haut.) 
Venez, Monfieur de Vernin , dites adieu à mon 
frere, il part à minuit. 

De Vernin. 

Je viens de l’apprendre. Mais, Comte, vous 
m’aviez promis de différer votre départ. 

Le Comte. 

J’ai rempli ma parole... Vernin! ne me preffez 
pas davantage , rien au monde ne pourra changer 
ma réfolution. 

Julie. 

Rien au monde? pas même ton Emilie ? 

Le Comte. 

Hélas !... cruelle ! 

Julie attendrie. 

Monfieur de Vernin, parlez. 

De Verni N. 

Monfieur le Comte, ce n’eft point fans raifon 
que je vous ai prefTé de refter. Votre ancien 
auditeur Firchland dit , qu’il doute encore que 
la perte d’Emilie foit certaine... 

Le Comte. 

Comment ? 

T iij 



L 
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De Vernin. 

Il eft vrai qu’on a trouvé fous les ruines des 
offemens de corps brûlés ; mais on croit que ce 
font ceux des parens ou des domeftiques d’Emilie. 
D’ailleurs on aflure avoir vu quelques foldats, fe 
précipiter au milieu des flammes , fous le com- 
mandement d’un vieil Officier, avant que la mai- 
fon ne fut entièrement brûlée ; . . . ainG il feroit 
très-probable. . . 

Le Comte. 

Probable? quelle trifte & foible confolation! 
Non, Vernin , j’ai des preuves trop certaines de 
mon malheur. A mes inftances on a fait les re- 
cherches les plus exactes dans l’armée ennemie , 
on a pénétré dans toutes les maifons de la ville 

brûlée ; tout fe réunit pour confirmer ma 

perte. 

SCENE XI. 

LA COMTESSE, LES PRÉCÉDENS. 
♦ * 

La Comtesse à Julie à part. 

Julie, il eft temps... Elle eft hors d’elle. ... 
(A Je Vernin.) Monfteur de Vernin , avez-vous 
parlé à mon Gis ? 





COMÉDIE. 

De Verni n. 

Oui , Madame, je lui ai dit ce dont nous étions 
convenu. 

La Comtesse haut. 

Mon fils, j’apprends que tu veux nous quitter 
cette nuit. 

Le Comte. 

Ma mere ,... je ne trouverai du repos que dans 
la folitude ; ici tout le monde fait mon fecret 
tout le monde me tourmente. 

Julie. 

Ma chere maman , c’eft nous qui fommes ce 
tout le monde. 

L z^C o M T E avec tendrejfe . 

Ma fceur, tu m’affliges davantage. 

Julie. 

Il eft pofïible. 

Le Comte. 

Veux-tu que je me venge? 

Julie. 

Comme tu voudras. 

L e C o m t e. 

Je vois bien que tu connois ton frere. (Bas). 
Monfieur de Vernin eft-il ton ami ? 



Julie, 

Certainement. 



Tiv 



Digitized by Google 




2?6 LE COMTE D’OLSBACH, 

■Le Comte.' 

Rien de plus ? 

Julie les yeux baijfés. 

Quelle finguliere demande tu mefais-là? 

Le Comte. 

J’en fais aflèz... ( Il s'approche de de Vernin .) 
Vernin , avant de partir je veux marier ma four. 
J’ai choifi un époux digne d’elle. Qu’en penfez- 
yous t 

De Vernin. 

Moi? 

Le Comte.: 

Ferai-je bien? 

De Vernin Je cOntraignaM it & jettant 
un regard affligé fur Juue. 

Oui, fi fon bonheur,... fon contentement, fi«. 
( Il foupire, ) 

Le Comte. 

Ma four , donne-moi ta main... 

( A la Comteffe.) Ma mere? 

La Comtesse. 

Mon fils, tu fais ma volonté. 

, Le Comte conduit Julie vers fon ami . 

Julie, je dois me venger. (En mettant la main 
'de fa fœur dans celle de de Vernin .) Vernin,... 



vengez-moi 
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Julie. 

Mon frcre ! 

De Vernin tranjporté de joie. 

O mon ami ! 

Le Comte. 

Point de remercimens , vous êtes digne de 
ma focur. C etoit le dernier & le plus agréable 

de mes devoirs;.... il eft rempli, fouffrez 

maintenant... 

La Comtesse. 

Non , mon fils, non, tu ne me quitteras point. 

Le CoMTÈyë jette dans fes bras . 

O ma mere ! ma tendre mere ! 

La Comtesse. 

Mortel généreux ! tu fais le bonheur de tout 
ce qui t’environne, & toi,... tu ferois le feul 
infortuné ? 

( Elle fort. ) 
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SCENE XII. 



■ara 



LE COMTE, JULIE, DE VERNIN. 

Le Comte la fuit des yeux. 

A Mil excellente! Son coeur eft déchiré,... 
mon malheur la défefpere. 

De Vernin. 

Votre malheur? Mon àmi, eft-on malheureux 
quand on fait le bonheur des autres ! 

L * Comte. 

Il eft vrai , ce plaiGr me rend la tranquillité ; 
mais ce n’eft que pour quelques inftans. 

De Vernin. 

Non , mon ami , non j votre bonheur eft par- 
fait que pouvez-vous defirer davantage? 

Ce qui vous eft plus cher que la vie, eft heurpux 
par vous. 

Le Comte. 

Comment ? 

De Vernin. 

Remettez-vous,... raflemblez toutes vos for- 
ces, toute votre fermeté pour foutenir votre 
bonheur. 

Le Comte. 

Mon bonheur ? 




COMEDIE. 
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SCENE XIII. 

LA COMTESSE, EMILIE, LES 
PRÉCÉDENS. 

( Elles entrent fans être apperçues du Oomte. La 
Comteffe peut à peine retenir Emilie , qui donne 
les marques de la plus grande impatience. ) 

Julie.’ 

O u i , oui , tu accufes le fort ; 8c tu es plus 
heureux que tu ne penfes. 

Le Comte avec émotion. 

Ma fœur ! feroit-il poiïible ! Parle. Explique- 
toi. 

Julie. 

Tiens,... cherche ton bonheur! 

C Elle tourne le Comte vers fa mere , qui s'étant 
approché , fe trouve à fa droite. Emilie ejl quel- 
ques pas derrière elle, de façon que le Comte en 
fe tournant a moitié, ne l'apperçoit pas encore .) 

La Comtesse. 

Mon fils, ma tendrefle maternelle me ramene 
encore vers toi. Je ne puis te voir partir fans 
récompenfer ta bienfaifance... Reçois de ma main 
le prix que tes vertus méritent. , . 
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( Elle prend la main d'Emilie & la met dans celle 
de fon fils. ) Et le feul qui Toit digne de toi. 

Le Comte appercevant Emilie . 

Emilie !... Ciel ! 

Emilie tombe dans fies bras. 

Orlheim ! ô mon Orlheim ! 

Le Comte. 

Eft-ce vous, Emilie?.,. Non, non! vous nétes 
plus!... un vain fonge mabufe. 

Emilie. 

Jette toi dans mes bras;... vois;.,, fens pal- 
piter ce cœur. 

L s Comte. 

Emilie;... ma chere Emilie... Tu vis encore ! 
(Après une p aufe, pendant laquelle tous les perfion - 
nages donne des marques de la plus grande fien- 
fibilité. Le Comte jette un regard fiur la Corntejfie , 
s'arrache des bras <T Emilie , & va Je précipiter 
à fies pieds. ) 

O ma mere ! quel avenir heureux !... ah! au- 
rois-je la force d’y réfifter... 

(La Comte fie le releve. ) 

Vernin! ma fœurlque vois-je?... vous pleurez... 
Ah ! eft-il en moi d’ajouter encore à votre bon- 
heur ? que dois-je faire ? Demandez, 
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COMÉDIE. 

Julie. 

Rien , notre bonheur eft parfait. Eh bien , 
mon frere , tu vois que je n’étois point fi gaie 
fans raifon. 

Le Comte. 

Méchante! je le conçois encore à peine! 

Quoi!... mon Emilie, tu m’es rendue? 

E M I L I E. 

Et toi mon Orlheim , tu m’es donc enfin ren- 
du.... jamais.... non jamais je ne te lailTerai 
échapper de mes bras.... Que de douleurs que j’ai 
fouffert !.... Que j’ai répandu de larmes.... & 
maintenant.... contre ton cœur.... Quelle vo- 
lupté!... Je ne puis parler.... laifle-moi.... 
laiflè-moi te pofleder pour toujours !... 

( Elle leve les mains au ciel avec transport. Paufe .) 

O mon Orlheim! li le ciel exauce ma priere, 
nous jouirons du plus parfait bonheur; & il l’exau*; 
cera , car elle ne peut être plus asdente. 
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S 

SCENE XIV ET DERNIERE. 

DE STORNFELS , LES PRÉCÉDENS. 

De Stornfels. 

.A. H ! pour celui là, ç’en eft fait... (Au Comte.) 
Monlieur le Comte , je fuis votre ferviteur. Ce 
coquin -a eu fa récompenfe. 

* 

Le Comte. 

* Qui ? 

De Stornfels. 

Ce miférable de Maître- d’hôtel ! De ma vie 
j* n’ai vu un plus franc coquin... Maintenant Mon- 
fïeur de Kulpel fera logé pour le refte de fes jours. 

Emilie. 

Mon pere! 

Le Comte étonné. 
Comment? votre pere? 

De Stornfels. 

Ah ! ma fille , tu es ici. (En montrant le Comte.) 
Voilà notre bienfaiteur. 

Emilie. 

Notre bienfaiteur, mon pere, 2c... mon époux. 
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Comment,.... comment? ton époux? 

Emilie. 

Oui, mon époux, mon Orlheim, dont j ai pleuré 
fi long-temps la mort. 

De Stoinfui, 

Cependant vous .... fur mon ame , c’eft bien 
fingulier. ... Mais vous vous nommez le Comte 
d’Olsbach ? 

Le Comte. 

Ce n’eft que depuis la paix. Le Roi m’ayant 
donné ce comté & tous fes titres i mon nom de 
famille eft d’Orlheim. 

De Stornfels. 

D’Orlheim ! hem , hem !... D’Orlheim !... En ce 
cas , vous êtes le même que j’ai réveillé à l’affaire 
de Ramfter. 

Le Comte. 

A Ramfter ?... Non , MonGeur , mon adver- 
faire étoit un certain Trommsberg. 

De Stornfels. 

C’étoit moi 1 J’ai été obligé aufli de changer 
de nom, 

*( . ... • 



\ 
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Le Comte. 

Pourquoi cela ? 

De S.tornfels. 

Eh !... ce brave qui s’eft Iui-méme percé de 
mon épée, a des parens dans ce pays, qui auroient 
fort bien pu me faire des affaires. Voila pourquoi 
j’ai pris le nom de Stornfels... Mais à préfent je 
ne crains plus rien; j’ai raconté toute mon hiftoirc 
au Miniftre, il m’a promis fa protedion... Mais, 
Monfieur le Comte , vos foldats étoient de vrais 
lâches ; ils ont contre toute raifon mis le feu 
à la ville. Excufez ma franchife ! je penfe que 
ce n’étoit pas par vos ordres ? 

4 

Le Comte. 

I 

Non affurément. 

De Stornfêls. 

Mais on m’avoit dit que vous étiez refté fur la 
place. Ma fille a même vu votre tombeau, dans 
une églife voifine de Ramüer. 

Le Comte. 

On s’eft trompé. C’eft mon coufin qui avoit 
le commandement. Son peu de précaution lui a 
coûté la vie , ic a été caufe de mes allarmes. 

De Stornfels. 

Fort bien, fort bien, En vérité, j’étois déjà 

en 
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en colere. Pardonnez , fi auparavant je me fuis 
emporté contre vous. Vous êtes un brave homme I 
mais. . . je ne veux pas dire ce que je penfe de 
votre coulin ; il fuffit, il eft mort, & vous ctes 
mon gendre. 

L E COMTE. 

O mon pere ! Ce* nom manquoit encore pout 
rendre mon bonheur parfait. ; 

De Stornfels. 

Venez, mon fils, embraiïez-moi... Ma foi, mes 
yeux font mouillés de larmes ; mais dans ce mod- 
ulent je ne rougis pas de pleurer. 

Julie. 

Mon frere , tes chevaux font prêts ! veux tt» 
partir ? 

Le Comte. 

Friponne! Tu favois mon bonheur, & tu as 
pu me tourmenter fi long-temps. 

Julie. 

C’eft précifément parce que je le favois î tu 
connois mon cceur.,,.. 

Le Comte. 

Pouvois-je efpérer que tout finiroit pour moi 
fi heureufement ! Q mon Emilie !... Julie ! „ 

V 
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Vernin ! vos âmes fenfibles me préparaient cette 
joie? Et vous, ma tendre, ma refpe&able mere, 
{oyez perfuadée que je fens tout mon bonheur 1 
Oui , je le fens ! 

La Comtesse. 

Mon fils, c’eft tout ce que je délirais... Mais... 
fcntez auffi , mes enfans ! qilel eft le plaifïr d’une 
piere tendre, quand elle voit Tes enfans heureux 1 



Fin du Comte d'Olsbach. 
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La Scene eft dans V Hôtellerie (Tune petite 
Ville d’Allemagne. 



itized byrGOogle 




' 




MENZÎKOW, 

JO JBL^L M J S. 

msmmmÜfô 

ACTE PREMIER* 

Le Théâtre repréfente une Chambre de 
l'Hôtellerie. 

! 

MENZIKOW entre en habit de voyage très- 
fimple , & met fur la table une paire de pijlolets 
quil porte fous le bras. Après avoir fait quelques 
tours d'un air penfif , il ôte fon épée , la place à 
côté des pijlolets . Il fe promeme quelque temps % 
jette avec fureur fon chapeau fur la table t O fe 
met Jur un fauteuil 

Os ort impitoyable!.... me voici déjà dans 
le centre de l’Allemagne, & je ne l’ai point en- 
core trouvé ! Depuis deux ans je porte en cent 
lieux mes pas incertains. J’ai parcouru la France , 
l'Allemagne , les Pays-Bas , je ne le rencontrerai 

V üj 
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donc jamais, le cruel qui m’a aiïaffiné dans mon 
honneur!... II faut que je lave cet outrage dans 
fon fang ; & fi quelque autre , fût-ce le plus cher 
de mes amis, avoit la gloire de le faire tomber 
fous fes coups; cette épée le puniroit d’avoir foufi- 
trait à ma vengeance , un homme qui a voulu m’ar- 
racher plus que la vie, ( Il tire fa bourfe , & compte 
fon argent. ) Encore douze louis !... & quand 
je n’aurai plus rien, que ferai-je alors?... Irai-je 
mandier honteufement des fecours, ou les arracher 
par des crimes ?... Que m’importe !... Oui, je 
brave tout ; je fupporterai même avec plaifir le 
poids de l’indigence , fi je puis me venger à ce 
prix. Lorfque le fang de Romigny ou le mien 
aura coulé, cruel defiin! frappe alors; laiiïe-moi 
mourir de faim , périr de fatigue & de mifere ! . . « 
je ne me plainderai point, je ferai vengé 
(.L 1 Auber gifle entre,). 

L’Aub eügiite. 

Je vous demande mille pardons. Moniteur, fi 
je vous ai fait reAer fi long-temps dans un lieu fi 
peu digne de vous. Votre chambre fera bientôt 
prête. 

Mznzikov, 

Y a-tril ici d’autres étrangers ?< 

L’Aübïkgisxi. 

Nqn , Monfieur, 
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DRAME. tir. 

Mekzikow. 

N’auriez-vous jamais logé un Officier Rude? 

L’ Aubergiste. 

Un Officier RuïTe?... jamais, du moins autant 
qu’il peut m’en fouvenir... Oh ! nous nous gardons 
bien , nous autres , de loger des pareilles gens, 
Menzirov. 

Et pourquoi? 

L’ Aubergiste. 

Ce font des diables incarnés. Je fermerois toutes 
mes portes à double tour, fi j’en voyois feulement 
venir un de loin. , 

Mimzikov vivement. 

Tu ne voudrois pas loger un Officier Rude? 

y * 

L’ Aubergiste. 

Depuis la derniere guerre, je prie tous les jour® 
le ciel , d’écarter loin d’ici tous ces barbares. 

M ENZIKOW le Jaifit à la poitrine , & le 
fecoue rudement. 

Je fuis Rude. 

L’Aubergiste reculant avec frayeur . 

Dieu ! je fuis mort ! 

{ Charles arrive , prend F Auhergijle à part , & lui 
parle ctutt air fuppliant : F Auberg'tjle fait uti 
gefie de refus. ) 

Viv 



r 
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le bois quand on veut fe chauffer. Je ne renver- 
rai pas d’honnêtes gens pour lui, 

Menzikow. 

J’efpere au moins , que ce n’eft pas pour moi 
qu’on la fait déloger. 

L’ Aubergiste. 

Déloger!... comment donc?... Un homme de 
fon efpece, doit fe trouver fort heureux detre à 
l’abri des injures de l’air. 

Menzikow. 

Il a donc été obligé de changer de chambre 
par rapport à moi?... Parlez ! eft il vrai? 

L’A U B E R G I S T E. 

Pardonnez , mais on n’aime pas à dire ces fortes 
de chofes... Son mal n’eft point contagieux,,., il 
eft perclus de fes membres ; voilà tout. 

Menzikow. 

Et vous avez mis cet infortuné dans une écurie? 

L’A UBERGISTE. 

Le ciel m’en préferve. J’ai trop de charité, 
ce n’eft pas ainfï qu’on traite fon femblable ;• au 
contraire, je lui ai donné un fort joli petit loge- 
ment. Je l’ai mis dans une chambre qui eft en haut. 
Le toit, il eft vrai, eft un peu endommagé; mais 
le temps eft fec , & s’il a trop froid';... il n’a qu’à 
refter dans fon lit, il ne s’en portera que mieux. 
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ji* MENZIKOW, 
Menzikovt. 

O le plus vil des hommes! hâte-toi de ramener 
le malade dans fa chambre ; enfuite tu felleras mon 
cheval. 

L’Aubergiste. 

Monfeigneur , vous ne voudriez pas déjà... 
Menzikow. 

Selle-moi mon cheval. Je ne veux point refter 
dans la maifon d’un barbare... Qu’on appelle cet 
enfant , je veux lui parler ;... point de répliqué !... 
obéis ! {L' Auber gifle en fartant rencontre Charles .J 

Charles le fujp liant. 

Mon cher Monlieur... 

L’ Aubergiste. 

( Bas. ) 

Tenez, parlez à ce MonGeur,... peut-être fera- 
t il quelque chofe pour vous. ( IL fort.) 

♦ 

MENZiicovrà Charles. 

Approchez... Votre pere, m’a-t-on dit, eft ma- 
lade. 

C H A R L E s. 

Hélas î il eft vrai , Monfieur , il y a déjà ua 
an qu’il eft perclus de tous fes membres. 

Menzikovt. 

Dites moi ,... votre pere a-t-il du bien, ou un» 

penhon ? - 



Dipize3 by'GoOgle 




DRAME. 

Charles. 
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Ni l’un ni l’autre ; mais nous ne manquons de 
rien , je vous allure, 

Menzikow* 

De quoi vivez-vous donc?... Répondez-moi 
franchement, mon enfant. 

Charles. 

Je gagne de temps en temps quelque petite- 
chofe. 

Menzikow. 

Et comment? 

Charles. 

J’écris chez un Avocat. Quelquefois je fais trois 
ou quatre feuilles par jour. 

M e n z i K o v. 

Et il vous donne ? 

Charles. 

Six fols par feuille. S’il me payoit bien , cela 
paiïeroit; mais l’argent & mon Avocat font des 
ennemis jurés. Il aime un peu certaine liqueur , 
& il s’en donne tant , qu’il ne lui refte pas de - 
quoi me payer. 

Menzirovt. 

Un jeune homme comme vous devroit fervir. 
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316 MEKZIKO W, 

Charles. 

. Ceft bien mon intention, lorfque j’aurai rendu 
les derniers devoirs a mon pere. Je ne me fens 
pas à mon aife quand il faut m’afleoir pour écrire. 
Mais que faire? Je ne puis abandonner mon pere : 
& puis, quel plaifir de foulager un pere malade, 
de le nourrir dans fa mifere. Encore fi ce mau- 
dit Avocat payoit mieux ! Croiriez-vous qu’il me 
doit déjà dix-liuit franc? J’ai été les lui demander, 
il ma répondu: que fi je ne voulois point attendre, 
il ne m occuperoit plus ; mais s’il ne me paie pas 
apres demain, je prends l’épée de mon pere, & je 
1 oblige à fe battre ou à me fâtisfaire. 

Menzikow lui donne la main & l'embrajje. 

Donnez -moi la main, nous fommes camarades. 
Charles. 

De tout mon cœur, mon camarade. Je fuis bien 
fâché de ne pouvoir vous fuivre. Mais fi nous fai- 
fions en forte que mon pere ne manquât de rien... 
D’abord nous nous batterons avec l’Avocat, juf- 
qu’à ce qu’il m’ait donné mes dix-huit francs : mon 
pere en vivra, & dans cet intervalle, j’aurai le 
temps de lui envoyer quelque chofe de mes ap- 
pointemens. Qu’en penfez-vous mon camarade ? 
Menzikow. 

Patience, peut-être te puis- je être utile. 
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Charles. 

Oui , je pourrois enfuite aller avec vous. . . . 
( 11 faute.) Ah ! je ne me fens point d’aife... Prê- 
tez-moi un inftant votre chapeau. ( Menfikow lui 
met fon chapeau. ) 

Charles avec ajfurance. 

Ai-je Pair martial, mon camarade?... Et votre 
épée,... puis- je?... 

Menzikov lui attache Jon t'pée . 

Maintenant te voilà tout- à fait militaire. 

Charles. 

Oui?... Eh bien, marchons aux combats, nous 
vivrons & nous mourrons enfemble. ( Il tire fon 
épée, & fe met à efpadonner ; dans le même infant 
t Auber gifle entre.) 

L’Aubergiste reculant avec frayeur. 

Jufte ciel, Monfieur Charles, vous n’avez pas 
envie de me tuer dans ma propre maifon,.,.. je 
vous donnerai tout ce que vous voudrez. 

Menzikow. 

Remets cette épée, mon camarade. 

Charles. 

N’ai-je pas du cœur? 

Menzikovt. 

Garde ta bravoure , jufqu’à ce que ton Prince 
en ait befoin!.., Monfieur P Aubergifte !.„ 



I 
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L’Aubergiste, qui s'étoit glijfé hors de là 
porte y la rouvre en tremblant y & répond tri 
tenant un des battans. 

Monfieur que m’ordonne-t-il ? 

MenzikoW. 

Mon cheval eft-il prêt? 

L’ A U B E R G IS T E. 

Oui , Monfieur. ( Il [e retire » ) 

Menzikow reprend J on épée & fon chapeau 
Mon camarade , nous nous reverrons. 

Charles d'un air trijle. 

Je n’irai donc pas avec vous ? 

Menzikow fur le point de partir * 

Je reviendrai Dites-moi, au fervice de qui 

votre pete eft-il ? 

Charles. 

Au fervice de Ruffie. 

Menzikow* 

Au fervice de Ruflie?... Son nom ? 

C H A R L Ê s. 

Romigny. 

Menzikow* 

Romigny !... ( Il faute avec fureur fur fis piflo- 
Uts , & les amorce. ) Romigny ! Votre pere H* 
peut-il remuer un bras ? 
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C H A B L £ S. 

Pas un feul de lès membres. 

Menzikow. 

Quoi ! il neft pas même en état de tirer un 
piftolet ? 

C H A K L E S. 

Il ne peut feulement pas manger. 

M E N Z I K o w jette avec colere fes piflolat 
fur la table . 

Monlieur l’Aubergifte... C II entre. ) Ramenez 
fur le champ le Capitaine Romigny dans là pre- 
mière chambre , j’occuperai celle qui eft en haut. 

L’ Aubergiste. 

Mais , Monfeigneur. .. 

Menziko'w. 

Point de réplique... ( L' Aubergïfle fort.) 

C A Charles .) Dites à votre pere que j’irai le voir 
dans une demi-heure... Allez. 

( Charles fort conflerné. ) 

K * 

M E N Z i K o t»' feul , avec emportement , 

• 

Je l’ai donc enfin rencontré i... mais il n’a pas 
l’ufage de fes membres. . . . S’il étoit poflîbjf de 
rendre la force à un de fes bras ! feulement pour 
une minute!.... Odéfelpoix! tenir fon ennemi 
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& ne pouvoir fe venger!... Je me caflerois moi* 
meme la tête dans l’excès de ma rage. S’il pouvoic 
feulement tirer un coup de piftolet?.., je ne m’éloi* 
gnerois de lui que de fix pas. Mais s’il avoit le mal- 
heur de fuccomber ? fi je le tuois dans l’état où il 
eft ? quelle honte ! ... non , cela ne fe peut pas Ml O 
Romigny ! c’eft maintenant que je fens combien 
tu es mon ennemi ! ( 11 fort brufquement. ) 

Fin du premier Aâe. 

ACTE II. 

Le Théâtre repréfente une petite chambre 
mal meublée. 

ROMIGNY et CHARLES. 

Romigny, fort mal vêtu, les mains & les pieds 
enveloppés de linges , affis dans un fauteuil bleu 
déchire , à côté d'une grande table ovale , peinte 
en rouge. Plus loin une chaije verte & une autre 
bleue. Au fond un bois de lit fans matelats , &c. 
Son épée & /on uniforme font fujpendus à lu 
muraille. 

ï L «reut venir me voir ? 

Charles. 

Oui. Il fera ici dans une demi-heure. 

Romigny, 



i 
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R O M I G N y. 

Qui pourroit-ce être ?... Tu ne lui as donc pas 
demandé fon nom ? 

Charles. 

Non, mon papa. 

R O M I G N Y. 

Qui feroit-ce donc? je ne fais fur qui m’arrêtei 1 * 

( Charles regarde à la porte.) Il ne vient pas?..» 
Hm! hm ! Qui pourroit-ce être? Charles , n a-t-il 
rien dit de lui ? Parle donc. 

Charles qui était occupé à regarder par 
la fenêtre. 

S’il n’a rien dit de lui? Non, mon Papa. Il m# 
tarde bien de le voir arriver. Pourvu qu’il ne l’ait 
pas oublié. ( Il prend au mur l'épée de fon pere * 
& la met fans qu'il le voie . ) 

R o M i G N Y. 

Qui! eft confolant pour les malheureux de 
trouver des cœurs fenfibles! Il me femble que 
j’entends venir quelqu’un. Charles , vois donc 1 
Charles ouvre la porte. 

Non , je ne vois perfonne... Mon papa , votre 
épée n’eft plus trop lourde pour moi. L ’étranget 
m’a offert ««• 

R O M I G N Y. 

Que t’a-t-il offert?... point d’argent, fans doute? 
' Charles. 

Non , mais de m’emmener avec lui. 

X 
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32 * MENZIKOW, 

R O M I G N Y. 

Où donc? j 

Charles. 

A la guerre. 

R O M I G N Y. 

Et ton pauvre pere ? i 

Charles. 

Nous vous ferons foigner pendant ce temps là. 

R O M I G N Y. 

Voudrois-tu me délaifler dans quelque hôpital? 

Charles. 

Non, non, mon cher papa. Je vous enverrai 
tous les mois la moitié de mes appointemens. Si 
je pouvois feulement trouver quelqu’un pour vous 
fervir à ma place !... 

R O M I G N Y. 

Tu veux abandonner ton pere infirme à la merci 
d’un étranger qui , payé pour le fervir , le fera 
peut-être languir & manquer de tout !... Non, 
mon fils, non tu ne m'abandonneras pas. Tu m’as 
foigné & nourri jufqu’à préfent. Continue... Mon 
cher Charles , refte avec ton pere jufqu’à ce qu’il 
ne foit plus. Et fi alors tu entends encore une 
voix qui t’appelle à la gloire, va fervir ton pays,. 1 , 

C h a R L e s. 

Mâis. .. . 

R O M I G N Y. 

Eh bien , écoute : fi dans quatre ans je refpire 
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DRAME. 323 

encore, poignarde-moi, tue-moi d’un coup de pilto- 
let, fais tout ce que tu voudras pour te débarraflfer 
de moi... Mais attends encore jufques-là... 

Charles. 

Mon cher papa, s’il m’eft poflible... 

R o m 1 G n y. 

Charles , tu n’as pas envie de me quitter fecréte- 
ment ?... Si tu le fais, la malédi&ion paternelle te 
fuivras par-tout. Tu perdras le prix des foins que 
tu as eus pour moi. Tes enfans t’oublieront comme 
tu m’auras oublié... Viens, mon ami, embrafle ton 
pauvre pere,,.. ne l’abandonne point. 

Charles. 

Je relierai avec vous pour vous fermer les yeux, 

•t ' 

R O M I G N y. 

Me le promets-tu?,.. Donne-moi ta main, môn 
fils,... va, tu feras heureux... Il faut que tu me 
promettes encore une chofe... 

Charles. 

Parlez. . . 

R O M I G N Y. 

Je n’ai qu’un ennemi fur la terre ; mais j’en 
aurois cent , que je ne les haïrois pas autant que 
celui-là feul. Son nom eft Menzikow. Dès que tu 
le pourras , cherche le ; & fi le ciel te donne des 
forces & du cœur , fais en contre lui le premier 
efiTai , & venge ton perej.., me le promets-tu? 

xij • -* 




5 2* MENZIKOW, 
Charles. 

Oui, voilà ma main... Mais que vous a-t-il fait? 
R O M I G N Y. 

Ce qu’il m’a fait ! il m’a ravi l’honneur. Il ré- 
pandit le bruit que je m’étois mélé parmi les Re« 
belles , & que je vendois les jours & la puiflance 
de la Souveraine à qui j’avois engagé ma foi. Je 
fus obligé de fuir pour fauver ma vie, 

C H A R L E S, 

J’entends quelqu’un venir. 

R O 1 M I G N y. 

Cours, mon fils, & reçois avec amitié cet 
homme généreux... ( Men^ikow entre , Charles te 
frend par la main & le conduit à fon pere. ) 

Romigny à part. 

Si je pouvois me lever & l’embrafler 

M E N z i K o v d'un ton fier. 

Romigny ! 

Romigny dans le premier mouvement fie 

retourne avec effort. 

Quelle voix ! , . . ( le reconnoijjant ) Menzikox! 

Menzikow. 

Romigny, nous fommes ennemis. 

Romigny. 

Oui } & nous le ferons à jamais. 

Menzikoyt. 

Jç cours l’upivers pour te chercher & me venger. 
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DRAME. 32S 

R o m 1 G n y. 

Te venger î de moi que tu as offenfé? 

M e n z 1 K o w. 

Je te trouve fouffrant & dans la mifere. Voici 
deux piftolets, ( il les pofe fur la table ) voici ma 
bourfe. (Il la jette à côté des pijlolets.) Ceft tout 
çe qui me refte ! choifis ! 

Romigny. 

Mon choix eft fait. (Il veut prendre un piflolet.) 
Quoi? mon bras fe refufe à fervir ma vengeance? 

Menzikow. 

Romigny, je fuis fatisfait. Je t’ai offert le com- 
bat, & tu ne peux l’accepter... ( Il reprend fe* pij~ 
tolets.) Adieu, (Il part,) 

Romigny. 

Arrête, Menzikow, je l’accepte. 

Minzikow revient & pofe un pijloletfur la table. 

Me voici. ( Il bande l'autre. ) 

Charles Je jettant dans fes bras. 

Epargnez mon pere; voyez, il eft infirme. 
Menziko'W. 

Jeune homme, tu ne m’apprendras pas, je crois, 
comme on doit agir... Romigny , fervez-vous de 
votre piftolet contre moi ! mais fur ma vie je ne 
tirerai pas le mien contre un ennemi eftropié. ( Il 
ouvre la fenêtre , & lâche Jon coup en l air . ) Fais 
maintenant ce tjue tu voudras ! 
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32 6 M E N Z I K O W , 

ROMIGNY. 

Homme généreux & féroce... veux tu donc pouf 
fer la cruauté jufqu’à me forcer encore à t’aimer ? 
Menziko-w. 

Tu peux me haïr; mais au moins fois jufte f 
Quoi, tu m’as calomnié, déshonoré, & tu veux 
te venger d’un outrage que je ne t’ai point fait !... 

R o M I G N Y. 

Que tu ne m’as point fait?... Quoi ! lorfque tu 
proftituois mon nom fur la lifte infâme des re- 
belles. . . . 

Menzikow. 

\ 

Arrête , Romigny. Je vois que la calomnie 
m’a noirci à tes yeux,..,, la calomnie conjurée 
contre toi ! On t’avoit mis au nombre des re- 
belles dont la tête étoit profcrite, & moi j’ai prouvé 
ton innocence, & je t’ai fauvé... Si tu ne me crois 
pas , lis cet écrit ligné par l’Impératrice , dans 
lequel elle demande ta grâce au Sénat... Lis! 

( Il lui préftnte la lettre, ) 
Romigny lifant, 

« A la follicitation de Menzikow. . . . » Ah 1 
pourquoi ne puis-je tomber à tes pieds ! 

Menzikow. 

Point de remercîmens ! Tu as flétri publique- 
ment mon nom, tu as déshonoré ma famille & 
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moi. Cette tache ne pouvoit être lavée que dans 
ton fang ou dans le mien. Mon honneur eft réparé; 
je t ai offert un combat , tu las accepté. Si tu 
perfiftes toujours dans le même defTein, prends ce 
piftolet ! • •• me voici. Mais , je te le répété , je ne 
me bats point avec un adverfaire eftropié. 

ROMIGNY. 

As-tu donc réfolu de m’avilir à mes propres yeux? 
Veux-tu me forcer a me haïr maintenant moi-même, 
autant que je tehaïflois auparavant?... Viens! que 
je te prenne dans ces bras fans force ! 

Menzikow. 

Non, Romigny, nous fommes encore ennemis... 
Voilà ma bourfe, garde-là, fais-toi guérir. Quand 
tu feras rétabli , nous nous reverrons 

Romigny. 

Menziko'w ! 

Me nzik o w. 

Eh bien ! 

Romigny. 

Si notre inimitié fubfifte, reprends ta bourfe ! 
Oui , reprends-Ia , pour que je puifTe redevenir 
ton ami ! 

Menzikow - . 

Mais il faut te rétracier ! 

Romigny. 

Eh ! comment? 
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M E N Z I K O V. 

Fais écrire une lettre par ton fils, dans laquelle 
tu avoueras que tu m’as outragé injuftementj que 
tu me purges du crime odieux, dont tu m’avois 
chargé en public ; que tu as été convaincu que je 
n’ai point eu de part à ton malheur, que je t’ai de- 
mandé fatisfaftion , & que tu me la donnes par cet 
écrit authentique, ton infirmité t’empêchant de me 
la donner autrement... Tel doit être à peu-,près le 
contenu» de cette lettre. Envoie-la en Ruflie, afin 
qu’elle foit communiquée à tes camarades & aux 
miens... Parle , ferons-nous amis ou ennemis ? 

R O M I G N V. 

Je veux être auffi jufte que toi..,. Oui, nout 
ferons amis. 

MENZIKOW tembraffe. 

( A Charles. ) 

'Adieu !... Camarade, nous nous aimerons tou- 
jours. C H veut partir. ) 

R O M I G N Y. 

Et ta bourfe?... Charles, donne-la lui. ( Charles 
lui prèfente la bourfe. ) 

MenziKOV la repoujfe avec la main . 

Entre amis, tout eft commun. ( Il part.) 

/ 

Fin du fécond Volumti 

' 
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